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faut dire la yinti qmaà oa terit l'tuHoire ) Bail 
il bat la dir* arec tout l'éclat de ion tonnerre quand 
on parle des Tiees de) prince*, et de ces TÎcej encore 
ijni ruioent let roonarchiei et qni fanchent dei racei 
royalei tout entièret. 

I.B Laiocredi, tom. II, p. 6ii. 
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AVERTISSEMENT 

Qui se trouve en tête de réditîon de 1783. 

Depuis que l'Esprit de la Ligue a paru, j'ai re-> 
cueilli avec soin les observations que plusieurs 
personnes ont bien voulu me communiquer. Je 
leur en ai marqué ma reconnoissance par les cor- 
rections littéraires , grammaticales et typc^a^ 
^ phiques qui caractérisent cette édition. Un seul 
jj écrivain, dans un livre imprimé, a présenté des 
réflexions que cette circonstance de publicité « 
^ jointe à mon respect pour l'auteur, ne me per- 
]^ met pas de laisser sans réponse. 
,' -. Cet imprimé est une Dissertation de M. l'é^ 
<Q véque de Grenoble à l'occasian des actes de 
l'assemblée du clergé de France de 1 ^65 , trois 
volumes in-4% 176S. Dans ta seconde partie se 
trouve la note dont il est ici question, depuis la 
page 176 jusqu'à la page 329. 

Page 177. Le prélat dit d'abord que « j'ai uq 
V peu trop négligé les citations, n 11 indique , 
pour la meilleure manière d'écrire l'bistoire , 
celle de M. de Tillemont. Je suis de son avis k 
l'égard d'une histoire faite pour être consultée 
pqr lessivants, laquelle doit alors réunir » «n 
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forme de collection .générale, faits et preuves; 
mais , pour une histoire qu'on veut faire lire à 
tout le monde, je crois qu'il faut également y 
éviter l'éteudue et la multiplicité des notes de 
M. de TiUemont, et la sécheresse de son texte. 

Page l'yS. M. de Grenoble souhaileroit que 
«je prouvasse mieux que je ne parois avoir fait, 
• que la religion ne doit, en aucune façon, être 
u regardée comme une des causes de la ligue. » 
Pour moi, j'ai prétendu non pas prouver, mais 
racQnter, et j'ai laissé au lecteur à tirer de la 
narration les inductions que les faits présentent. 
M. l'évêque, dans la suite de ses réflexions , tire 
paivtout l'induction qu'il souhaiteroit que j'eusse 
montrée plus explicitement. Tant mieux pour 
la religion, qui setrouve ainsi préservée de toute 
imputation odieuse par les seuls faits. L'histo- 
rien raconte , le lecteur réfléchît et conclut ; pré- 
venir ses réflexions, c'est souvent lui rendre une 
honne cause suspecte, en conséquence du pro- 
verhe ; " Qui se justifie a tort. « 

Voilà les deux reproches généraux que le. 
docte prélat assaisonne d'ailleurs de beaucoup 
de louanges sup la conduite, l'intérêt, et même 
l'utilité de l'ouvrage. 

Suit un extrait, année par année. M. de Gre- 
noble s'y arrête souvent sur des laits, unique- 
ment pour le plaisir de prouver qu'il en résulte 
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que U religion n'a pas été cause de la li^e^. 
Tant mieux, encore un coup, qu'il puisse fré-, 
quemment tirer cette induction; mais, en qua-i 
lité d'historien, je n'ai pas dû le faire. Ainçi, 
sans parler en détail des observations de cette- 
espèce, je m'en tiendrai à- celles qui demandent 
quelques éclaircissements. 

Page 1 80. Je prie M. de Grenoble de prendre 
la peine de relire ce que j'ai écrit sur les Suisses, 
(page 4, tome I); il n'y trouvera pas que - je 
« suppose que le zèle pour la prétendue réforme 
<• ait influé en rien dans l'union des treize can- 
« tons. » Je sais qu'il y a\oit plus de deux cents 
ans qu'ils s'étoient formés en république. Je dis 
simplement » qu'ils furent peut-être les seuls. 
K qui s'armèrent par un vrai zèle dépouillé de 
u tout motif humain. » C'est ce qu'on peut prou-, 
ver par les traités des deux partis, bien dif^rents, 
en Suisse de ceux de France. 

En France, dans Les traités, les édits, les écrits 
des deux partis, il est toujours question d'ai^ent,, 
de dignités, de récompenses pour les chefs; ce 
qui marque que leurs passions avoient autant et 
plus de part aux brouillciies que la religion. £n 
Suisse, au contraire, il n'étoit qpestton, dans. 
les diplômes et autres actes publics, que de rè- 
glements de religion. Par-tout les magistrats ne 
i<in,t. que recommander U. modération, la paix^ 
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ef le Silence : à'eil peut-être c* gui a fait dire à 
qtiel(JUe plaisant « qu'ils avolent défendu de par- 

Tier de Dieu en bien ni en mal. » 

Page i8i. Je ne me trouve pas (page lo) en 
éotittààiction avec M. Bo'ssuet, çn disant qu'a- 
près là publication des institutions de Calvin, 
insensiblement les variations cessèrent. Cela 
doit être expliqué par tes lignes qui précédent. 
Ty dis que « l'ouvrage de Calvin réunit presque 

n tous les esprits dans un cercle dont ce corps 
\ùde doctrine fut comme le ceritre. ■■ Ainsi je 
n'entends pas qu'il n'y ait plus eu de variations 
entre les sacramentaires particuliers, puisque je 
dis, non pas que Calvin réunit tous les esprits, 
mais presque tous; j'entends simplement que le 
corps eut un plan fixe de doctrine, ce qui n'étoit 
pas auparavant. Cependant, comme cette phrase, 
iei variations cessèrent, peut induire en erreur, 
je l'ai retrancbée dans cette édition. 

Page }8-]. II peut se faire que la conjuration 
contre la reine de Navarre (page 168) ne soit 
pas l'ouvrage du cardinal de Lorraine. Le mé- 
moire qui l'en accuse n'est peut-être pas assez 
sfuthentique. Ainsi, quoiqu'il y ait de fortes con- 
jectures, pour ne rien affirmer que de certain , 
je ne parle plus aujourd'hui de ce cardinal. Mais 
ses négociations au concile de Trente (page 1 64) 
sont certaines , autant que puissent l'être des 
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epérations clandestines. Fra-Paolo le dît claire- 
ment, et Palavicin te tait soupçonner. 

Page 189. Le prélat m'accuse de vouloir 
(page_ i83) faire r^arder les confréries et des 
minuties comme les causes de la ligue, aii lieu 
des passions djes chefe ; et je dis simplement cjue 
les confréries des catholiques et les associations 
des huguenots préparèrent des soldats aux chefs. 

Page 192. La réflexion de M. de Grenoble, 
que quand il ne reste que des lueurs on ne doit 
pas se flatter d'ittdiquer d'une tnain sûre, est 
ttès juste, et je l'adopte bien volontiers en sup- 
primant ce mot. 

Page 196. Sur cet endroit de la page 298 du 
premier volume, i<il ne faut pas croire que la 
«religion seule aiguisa les.poignards, n M. de 
Grenoble dit que « ces expressions conduisent 
« naturellement à faire juger que la religion a 
u appris l'usage détestable des poignards. " Oui, 
ces mois isolés pourroient présenter pareille idée; 
Aiais, placés comme ils sont après l'énumération 
de plusieurs fanatiques qu'un feux zèle de reli- 
gion tout seul porta à des assassinats le jour de 
la Saint-Barthélemî , ces mots marquent simple* 
ment qu'il y en ei^t d'autres qui devinrent assas- 
sins par 4es motifis différents d'un feux zèle , et' 
la preuve en est donnée ensuite. 

Page 2o5. Le prélat est 'fâché que j'aie introi 
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duit sur la scène (page 78 du second volume), 
avec trop de distinction, le P. Matthieu , courrier 
de la ligut, et que j aie dit que ■ tout son ordre 
■■ étoit dévoué à la ligue. " C'est ce que je prou- 
verai quand on voudra ; mais je ne les en blâme 
pas, cetoit la manie du temps. Quant à la disr- 
tiacU'on, je la marque où je la trouve, comme 
je l'ai fait à l' occasion du petit feuillant, du 
prieur des chartreux, et des- autres acteurs de la 
procession de la ligue. 

M. de Grenoble dit que, « inculper particu- 

■ lièremeot les jésuites dans cette circonstance, 

■ c'est l'effet de l'injustice, de l'ignorance, ou 
« d'une inadvartance inexcusable. » Il est dur 
de ne me lais&er le choix que de l'une de ces. 
trois causes. Pourquoi ne pas ajouter le pré- 
jugé? Ce seroit une inculpation un peu plus, 
supportable. 

Page 211. Le prélat me reproche de n'avoir 
pas fait connoitre (page 2o4 du second volume), 
que <> l'oraison impie que les ligueurs disoient à 
" la messe étoit le fruit de la fureur de quelque», 
u particuliers, mais qui ne fut jamais avouée- 
u par une autorité ecclésiastique légitime. " Je> 
trouve, tome troisième des Mémoires de la Ligue, 
pages 540 et 543, que celte oraison vint immé^ 
diatement après le décret de la faculté de théo- 
logie, du 5 avril,, qui enjoignoit de " retrancher 
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« te nom de Heui-i dii c^non, et d'y subfttîtaer 
H des prières [pour les princes- catholiques, n : Il 
est vrai qu'il n'est pas dit que ces prières soient 
l'oraison que j'ai rapportée ; mais oa a droit de 
conjecturer qu'elles étoient à-peu-près sembla- 
bles; et, d'après le décret de la faculté, on ne 
doit pas blâmer un historien qui , en rapportant 
qu'on disoit cette oraison à la messe, n'y ajoute 
point que « ce fut le crime de quelques particu- 
u liers, mais qui ne fut jamais avoué par une 
« autorité ecclésiastique légitime. » Il devroit 
peut-être ajouter le contraire. 

Page 221, En se résumant, M. l'évcque de 
Grenoble dit que « mon livre mérite d'être lu, 
H qu'il y a du profit à en tirer, mais qu'unç în- 
u finité de iraits très importants à connotre ne 
H s'y trouvent pas. » A juger de ces omissions 
f&r celles que le prélat supplée, ce ne sont point 
les faits qui manquent , mais les preuves et les 
variantes. 

Si je les avois mises, elles c'auroient rien ap- 
pris aux gens aussi érudits que le prélat, et elles 
auroient ennuyé les autres. 

On trouvera dans cette nouvelle édition les 
observations sur les ouvrages cités dans mon 
livre beaucoup plus amples et plus justes que 
dans la première. Cest M. MercieR, abbé de 
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Saint-Léger de Soiasons, bibliothécaire de Sainte- 
Geneviève, mon confrère et mon ami , qui pour 
ce travail a bien voulu m'aider de ses lumièreB} 
dont le public connolt l'étendue. 
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PRÉFACE. 

o*Ai à prévenir mes lecteurs sur lesnao^ et le tUr^ 
de mon ouvrage, sur les autoritésj le plan et le 6ut. 

i^ Sous avons plusieurs histoires de nos trou* 
blea, tant anciennes que tpo^enies., tant géuéraley 
que particulières ; mais il m'a paru quHl nous en 
tnanfjuoit encore upe qui s'attachât plus aux eauG«8 
qu'aux effets , et qui , écartant tout ce qui n'a pas 
une relation directe à nos guerres civiles, réimK 
sous un mém^; point de vue, comme dans un seul 
tableau , le UMuat^cemeut , les progrès et la fin d; 
nos malheurs. J'^i travaillé d'après cette idée, et 
j'y ai été excité par l'eapérance que cet ensemble 
mettroit des événements déjà connus dans un joiu* 
propre à les faire revoir avec un nouvel intérêt. J'ai 
donc choisi ^ntre les faits ceux qui ont le plus con- 
tribué à la marcha 4t au dénoùmeat de l'iàtrigue, 
ceux principalement qui en montrent les ressorts 
«ecrets, et j'ai Intitulé mum Qvyrage.i'Bifint de b 
X^^,paFcequ'ti|tr<^reNMnt iiai^r 09 o'est que Je 
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développeineDt des causes de cette fameuse faction. 
Comme depuis quelque temps le mot ètEsprit est 
deveun très commua à la tête des livres , on taxera 
{wut-étre mon choix d'affectation; mais je ne croîs 
pas que cette raison doive m'empécher de prendre 
un titre qui parott exprimer parfaitement , et mieux 
que tout autre ,' l'djjet dé mon travail. 

3° On verra, par la liste des auteurs , qu'il y en 
a peu que je n'aie consultés. Quant aux raisons qui 
m'ont déterminé à éutvre le sentiment de l'un plu- 
tôt que celui d'un antre, elles pourroient toutes 
seules faire la matière d*tin long ouvrage. Une pa- 
reille discussion seroit même inutile à l'égard de 
chaque auteur; car, pour peu que le lecteur soit 
instruit, il sentira de lui-même mes motifs de pré- 
férence. Je me contenterai donc de les exposer ici 
en général. 

J'ai pris d'abord pour fondement de na narra^ 
tion les histoires de MM. de Thou et Davila, comme 
les mieux instruits des fait», de leur succession, et 
^es époques. On trouvera leurs livres cités aux 
<hotesi et, quand par hasard leurs récits ne s'ac- 
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cordent pas, je me décide par le témoignage d'au- 
tres auteurs contemporains. 

Mais l'avantage d'avoir écri||^ns le temps même 
des événements n'est pas toujours poiir mot uife 
autorité déterminante. Tant de causes ont pu éga- 
rer l'écrivain ! Des préjugés d'enfancs , de famille 
et de parti ; les liaisons d'intérêt, l'amitié et la haine, 
l'admiration et le mépris, le caractère même de 
l'auteur. Le daux tolère et excuse, le vif outre et 
Exagère; le politique voit des raffinements oîi 
l'homme naïf ne voit qu'une marche naturelle et 
sans dessein. L'un attribue toutes les actions à l'a- 
mour de la religion, au zèle patriotique; l'autre 
leur donne pour principe l'ambition, la haine , le 
libertinage, le dépit, la vengeance ; et souvent les 
imputations ne sont pas les mêmes d'une année à 
'autre, parceqne les intérêts de l'écrivain ont chan- 
gé. Enfin guerriers, m&gistrats, courtisans, prêtres, 
ministres les plus judicieux , ont toujours donné à 
leurs ouvrages quelque teinte des opinions de leUr 
£tat. Il m'a donc fallu non seulement étudier leur 
caractère, mais connottrèiebr profesâon et tUstin- 
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guer les temps, avant que d'adopter leurs réfle]ii<ms, 
les motifs qu'ils prêtent aux démarches des cheb, 
et les anecdotes M|'ils avancent comme les plus 
certaines. Heureux eacore si je ne m'en suis pas 
laUsé imposer, au préjudice de la vérité, par la 
réunion et la gravité des témoignages , et si je n'ai 
pas vu moi-même avec des yeux obscurâs par le; 
nuages de la prévention ! 

3° Rien de si simple que mon plan. J'ai com* 
mencé au moment où le désir de professer publi- 
quement et d'étendre la nouvelle religion a tourné 
en intrigue, et j'ai fini lorsque l'intrigue détruite 
est redevenue désir de pratiquer librement uu 
culte toléré. Cependant, comme ou aime à voir 
d'oït partent les choses et ce qu'elle^ deviennent, 
j'ai ouvert l'histoire par une courte introductitm , 
qui expose l'état de l'Europe par rapport à la relii- 
gion,, et sur-tout delà France, à la naissance de* 
troubles, et j'ai terminé par un récit abrégé de9 
mouvements qui se sont encore fait sentir depuis 
t'extittction de la ligue jusqu'à l'entière proscrip- 
tion de ta religion prétendue réformée. 
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JeVaî point suivi de règle fixe pour la distribu- 
tion des livres. Ils sont tantôt longs, tantôt courtS) 
selon que j'ai trouvé dans l'bistbire des temps do 
repos ou des changements de scène. J'ai aussi placé 
en marge des sommaires qui soulagent la mémoire, 
et aident à suivre le fil de la narration. 

4^ Enfin mon eut est de faire connoitre à mes 
contemporains, par l'exemple de leurs pères, qu'il 
n'y a point de maux qu! ne soient préférables aux 
guerres civiles ; que l'incendie vient souvent d'une 
étincelle ; que le peuple est ordinairement victime 
de l'ambition et des autres passions des grands ; 
qu^il court toujours moins de risque en s'attachant 
à ses rois ; que le plus grand malheur qui puisse 
arriver est que les sujets perdent la confiance et 
l'amour qu'ils doivent aux souverains; que toutâ 
révolution commence par des écrits, qui, de modé- 
rés, deviennent insensiblement audacieux; pardes 
associations qui, formées sous des prétextes plau- 
sibles et avec apparence de droit , sont comme des 
foyers où les fa<rtieux viennent ensuite allumer les 
flambeaux qui embrasent les royaumes. 



..Google 



Jivitj PBÉFACE. 

Puissent ces ▼éritfe ae graver prolbodément dans 
]• caur de mes compatriotes 1 Je me croirai bi«i 
récompensé de mon travail si j« réussis à inspirer 
l'aversioD pour le sang , là kwav dm complots , et 
riMfroiir du fanatisBC. 



..Gooylf 



OBSERVATIONS 

Sur les Ouvrages cités dans /'Esprit de la 
Ligue. 

Kk lisant les auteurs qni ont travaillé à rhistolre de soi 
troiiMeSrfaiiiiMpaFéarkleju^eaient quejeportolade 
chacun d'eu. Ûamoie je voutois m'asaurer moi-iuéme 
fie U boaté d«e raUans qui ia« faiwîeot préférer l'un à 
l'autre, je les ëtudiois avec soin , je tàchois de découvrir, 
par l'examea de leur éiat, de leur caractère, de leurs 
liaisons, les motifs qui les avoient engagés à embrassei- 
tel oa tel sentiment; et, d'après cette connoissance , je 
ItwC' assigaois le degrri de coufiAnoe que ]e devois leur 
«cocrder. 

Ce que j'ai fait pour moi , je le fais aujourd'Eui ponr 
le ptâtiic. i« lui mets sons les yeus l'opinion que j'ai con- 
çue de ces auleun, aSn qt/it puisse décider si je me suis 
bien ou mal déterminé. 

Je présente mes jvf^mcnts tels que je les ai écrits au 
moment que je finissois de lire, et «ncore tout plein de 
■oon sujet; c'est pour cela qu'on y rencontrera des négli- 
gences de style, des allusions peu développées, des re- 
marque* étrangères à la matière, ttAies qu'on en fait 
quelquefois, lorsque l'esprit ^m eulralné par son ab- 
jet, ou pensa poursoisansgéne et sans étude. J'ai mieux 
aimélaisser subûster ces défauts, que de donneràcnes 
idées un air if apprêt qui rendrait mes.éloges suspects de 
SatterK}, et mes censures, de malice. 

a d'abprd les rcctieils ^i servent comme 
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de fdbdement à tout l'ouvrage; eosuiteles mémoires, les 
relations, les pièces fugitives; enfin' le« histoires géné- 
rales, et les vies particulières, sans ordre qui puisse at- 
tribuer à l'uD de ces ouvrages une e^éce de primauté 
au préjuilice d'un autre. Je finirai par une remarque sur 
les manuscrits. 

I . Recueil des choses mémorables passées et pu- 
bliées pour lefai^de la reli^on et état de la 
France ; 3 vol. in-i 2, dont le premier imprimé 
sans nom de ville ni d'imprimeur, en i565, 
et les deux autres à Strasbourg, chez Pierre 
Estiard , en 1 566. 

Ce recueil, tout calvinii.te, est fondu dans les Mémoires 
de Gondé. On m'avoit aitsaré que le premier volume 
n'existoit pas, et je ne l'avois jamais vu; mais il est très 
certain qu'il parut en i565 , et il y a apparence que c'est 
sa rareté qui a fait croire à certains curieux que l'on 
.n'avoit imprimé que le second et le troisième. Ce pre- 
mier volume est dans la bibliothèque de M. le duc de La 
Vallière, à Paris, et on voit au frontispice, qu'il a autre- 
fois appartenu au célèbre Baluze. 

2. Mémoires de Condé, ou Recueil pour servir 
à l'histoire de France, contenant ce qui s'est 
passé de plus mémorable dans ce royaume, 
sous les régnes de François II et de Charles IX; 
nouvelle édition. Paris, i-j^i , 6 vol, 10-4"- 

Becueil de pièces, la plupart intéressantes. L'éditeur 
de i565 dit qu'il les a ramassées « pour servir à ceux à 
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a qui notre bnn Dieu a fait la grâce de savoir meltre la 
« maia à la plume . pour publier sa grandeur par bis* 
« toire.i II est certain que la plupart de ces pièces sont < 
phispropoes À publier ta méchanceté des hommes, tjue la 
grandeur de Dieu. Ce yecueil , peu considérable d'abord, 
s'est accru jusqu'à sii volumes in-4" dont les cint) pre- 
mi«s sont dus^ux soins de M. Secousse: le sixième est 
de l'abbé Lenglet du F|resnoy. 

On pourroit appeler ces sortes de collections, qui pré- 
sentent les libelles des différents partis , les archives de la 
malice humain». Ca qu'il y a do plus itnpQrtiiSiL.ftOuf 
l'histoire, ce sont les édits, arrêts, déclaration»; les iu- 
structlons auR néigociateurs , ki traités: toutes pièces 
autben tiques , oà s» Uourent l«i faits et les daf«s-^ Qw>n( 
aux écrits polémiques «t auit relations , les premiers sont 
presque tnujoHnrouwagO'de la p»3sian, et jles, secondes, 
lefruit des préjugea^ ' , 

Dans le premier volunte .e»t le Jowial de Bruifirti 
ehanqine'de Pam, hoVtme naif, curieux des brutistle 
TÎtIe, anentif B thut reeuetllkrOn ,»^|it..i:t^nHioins,qup 
sa naïveté n'étoil pa» simplicité, «t -qu'il pense souvent 
plus qu'îïne dit. Le nestc du volumResCrempli p»r des 
avertissements, procédure^i instrtiçtiofîs, protestations, 
etc., depuis l'année iftSgjliSqueS'et compris i56o. 

Le seonad volume jjréeaite tes J^lfrea .de Perremt 
Chantottai, ambassetdettr^ où plittàt espion d'Kspagne en, 
France. Il étok habile-honime > mais vsin, présomptueux 
ethaotain: souple cependflijt quand il le falloît, et sa- 
chant prendre- les hommes par leui; foible. Ses lettres 
roulent sur le commencement duTégpe de Charles IX. 
Elles sont suivies de beaucoup de pièces pour l'année 
i56i„ reraontraoceB, prières pour le bon gouvernement^ 
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apologies, complaintes, etc., presque tontes contre (es 
catholiques. Dans une, entre autres, le p»pe est appelé 
bélître, AntÈ-Christ , ta troisième corne âlSctile par Saint- 
Jean. On y reproche au clergÉ ses richesses:' un sonnet 
du tenips, parlant des pèlerinages, des reliques, dn pur- 
gatoire, finit ainsi: 

Aux mailles de tel» rets et à telles peotldèret (i), 

Vous prîtes des comtés et ^es duchés entières. 

Vous approchant des rois beaucoup plus <jué des cleDi. 

Presque toutbs ce» invectives sont .du teiogts àa. coUoqvi» 
dfrPoissy. 

Le trtiîsième volume renffirtne ce qni regarde le trium-. 
ifiMl, le MAssat^re de Vassy , U première pierre, jusqa'vu 
àlilieu de iSSi. ....;.' 

liC quatrième dontintje cette année: on y voit les écrits 
relatifs à la bataille de Dreux et à l'assas^nat dil dtie d« 
(îijise, jusque et compris i599. ■ 

Le cinquième va jtisqu'en i565, et contient les fitcé» 
de I^ guerre cartUuale. On f r«marqOB'be««cot»ipde pWr 
Konnalités, et plus que de la i::halctir. ■ 

Enfin , la moitié du dernier Vollima est ren^Ke par 
deux libelles atroces; l'un iatitaïé: in Légende dtt cardi- 
nal de Lorrm'ne , pièce satirique et mordante, pleine 
d'imputations fausses nti tlitA prnutré«s: il ^ > tfwelqtes 
endroits assez bien traités. L'auine, qui porte pour tttrG: 
Légende de dom Claude de Guise, est' un vrai romao, 
dans lequel quelque huguenot {grossier a entassé eur dom 
Claude de Gnise, moine et oncle bâtard dn cardinal éa 
Lorraine, mauvais sujet d'ailleurs, tous les vitres, les dé^ 
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fauu de nueurs, IcBfourbenes, \es impiétéi; t»ut« lc# 
herrevra doqt cfancitne, prise iéparéniei)t,auffîFoUp(>w 
déshoDorcr {4u«ieijFs p^^oane« eastwlile. L'kuWe awilié 
cootLepM le procès de Jean Cbiktel, natiâre qi)î s'mtpw 
fie aoipe sujet. 

%. Mémoires de ULigwe (par Sitoou Goui-abt)» 
Avec deê notes, par M. l'abbé Goojet. Paru, 
1725, 6 vol. in-4°. La première édition est de 
iScjo, en 6 vol. in-8°. 

Oa lit 4aa% i'araniiMio«Ht q«ift m* «aémoKï* «»»- 
pr«o«NefU les édite, «rréift, decUnUonK, 4«BCcif»ios8 i» 
miircbe, paupemeau, l>«tMl|et, «é^ctUtoM, «saeiBT 
|>lée«, coBfUftduasj enfiii , «ne c»l)ec{jon complète dm 
écr'UM (N^émiquM, depuie 1 S65 jus^'cn i5gS. Que^ue 
éUBdues qiM ioi«nt les promises de l'éditeur, il ne 
tMi*^ poisu Le genre de ces ppécns, la plupart awei 
courtes , les rend cocnrfi motae siisc^fXiblfs d'es4»k 
«fwe ceUe* des UcHaoùes de Omié. Je me cvoteaten* 
donc , à leur égard , d'une observation générale. 

On Y aperçoit que le go&t commençoit à tt'épurrr. Les 
(ruerrescirilesaigiûiant les plumes coainie tas ipâiB, et 
elles don«ent wvot Je iaIcoI d'écnro, que eteliii de«om- 
ttattre. L'envie de gagner des piirii«ans à sa ct,u»e, de Étire 
valoir son opinion, tel la crainte des répliques toujours 
peu ménagées, rendent les autecir3 plus atientife ^ur It's 
raisons qu'ils emploient , et sur la maaièiw de les pré- 
senter. Les questions qui ^élèvent donnent oecan«n de 
traiter des mattèrea neuves , et de rejCoucber les ancieuaes. 
On y gagne des lumières; mais l'esprit de dispitte (fif. 
^^mpare de tauite une natïoB aigrit «od «arActèrf. Sj^ 
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pour ton le sonyerain n'a pas l'hahil«té ée tenir Ferme- 
ment les rênes, ^il laisse passer des invectives aux coups, 
le peuple le plus doui devient féroce; il ae déchire, il 
e'agharne, le sang ruisselle jusqu'au moment où l'épui- 
sement lui fait ouvrir les yeux sur l'objet souvent si peu 
important des cxin testa tiens. Il se calme alors, juge ses 
raisons et ses motifs, et devient honteux de ses einporte- 
menis. Ainsi finissent toutes les querelles publiques: bien 
fou donc qui y met une chaleur que la postérité décla- 
rera ridicule. 

Le moyen de mettre à profit les écrits de ces sortes de 
recueils, c'est de les lire par. comparaison avec ceux qui 
paroisaent sur les objets contestés dans le temps et le lieu 
où l'on vilf on y verra le même ton affirmatif, la même 
amertume de critique, le même air de persuasion. Or, 
comme on ne peut se cacher que dans les écrits du temps 
de la ligue, il eotroit de part et d'autre plus de passion 
que de vrai zèle, ce que ne croyoient pas ceux qui vi- 
voient pour lors, on en deviendra, pour son temps, plus 
«-eteuu dans set jugements, et plus modéré dans ses »f- 
feçtions, 

4- Mémoires de letat de la France sous Char* 
les IX, contenaot les choses les plus notables 
depuis le troisième édit de pacification eh 
août 1570, jusqu'au règne de Henri III. Mei- 
delbourg, par Henrich Wolf, iSjS, 3 vol» 
in-^", ■ 

Recueil bien fhil, et fondu en grande^partie dans celui 
de la Ligue. H avoii déjà paru en 1576 et 1677, aussi en 
tro^s volumes; mais notre éi^tion est préférable, à causfi 
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ia grand nombre de pièces cfui y oot été ajoutées. A la 
fin du troisième tome l'on trouve des Ménuâres de ta 
troisième guerre civile , etc. , courte pièce de JéBn de 
Serres, laquelle manque souvent. J'en papleraiaa n'ÔS. 

5. Journal du régne de Henri III, depuis 15^4 
jusqu'en 1 689 ; nouvelle édition , augmentée 
de plusieurs pièces du temps et des "remarques 
de M. Le Duchat. Cologne, Marteau, 1720, 
4 vol. in-8°. 

Ce journal parole en effet a»oir été écrit, jour par 
jour, par Pierre de)'Ëtoile,.audieDcierde ta dïancelle- 
rie de France. Les affaires de l'état y sont jetées péle- 
méle avec celles de sa fânillej les morts, les naissances, 
le prix des denrées , les maladies, les évéDements gais et 
tragiques, et tout ce qui peut foire le sujet des conversa- 
tions ordinaires. L'Etoile se rétracte avec autant de bonne 
Foi qu'il avoit affirmé avec ^cilité. Ce-répertoire est un 
de ceux dans lesquels on peut prendre une jus>« idée des 
bruils'populaires, de leur origine souvbnt ^ incertaine, 
de leur accroissement impétueux, de leur, chme aussi 
rapide. L'auteur étoit très honnête homme , bon servi- 
teur du roi , et fort attaclté au parjemeqt. Il cache , sous 
un air de naïveté, un caractère caustique et malin, et il 
a l'art de piquer la curiosité , de sorte qu'on le quitte dif- 
ficilement quand on l'a comnaencéu 

Pour étendre ce recueil jusqu'à quatre vcdumes, il a 
fallu y ajouter bien des choses étrangères, non à la-ma- 
ttère, mais au journal. En voici la liste: la Description 
rfe file des Semtaphrodiies , satire grossière contre 
Henri lU et ats mignonsj le Divorce stUiri^e, et la Con- 
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fetsion de Saney, ouvraj^s dans lesqaels on raprochft 
darentmit à Henri IV ses galanteries et son chan^ment. 
Ai reHgtoo; le Discours merveilleux Jie iavie, acàont et 
déportementi da fa reine Catherine de Médicis, tovtes 
pièces dont les auteurs, tourmentés par une bile noire, 
ont tceAipé leurs plumet dam le fiel. 

Otte édition contient encore d'autres écrits moins ré- 
w^tants : tels sont V Apologie pour le roi Henri IF', et 
tHistoire des oHu/urs du grand Alcandre, ouvrages de 
deux femmes piquées, Mais de deux femmes de cour, 
qui joignent delà délicatesse à l'ironie, et de la décence 
à \% satire. On attribue le premier à la dousîrière de 
Bohan,qui ne|;»anlonoajaniaisà Henri IV d'avojrquiu^ 
U religion calviniste, et le secand à Louise -M«rguiGrii8 
de Lorraine, princesse de Conci, qui avoît anpwé k U 
nain de ce prince. 

11 y a aussi de bonnes diesenations, des rdadons ezac< 
tes,<|oelquespiéc«song<nales,co0ime A) P'tà^aMe Ftt' 
talite de ^ainl-Cloud , la Relation, du meurtre du duc et 
étt cardiital de Guite , par Miron , raddeein de Henri III, 
et les Letires de Haui lyaux ditehesses de Beaujort «f 
de fememl. 

6. 5ouraal du régne de Henri IV, depuis i594 
jusqu'en 1 6 1 1 ; par Pierre de' l'Étoile , avec 
des remarques par l'abbé Lengi^T DP Fbe^ 
Nor. LaHafe(P%ris), 1741, 4vol- ia-S". 

De la méaoe main .qae c«hû de HeiHi III, et suiri iéi 
pièces détaclaées, d'un mérite inégal entfie^Ues. Presque 
toutes sont des 'OOjrrages poléai^Dcs, et te plus grand 
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nombre à davantage des royalistes, austi-outréet dant 
leur genre , que Cétoieat eelleg des loueur e. 

En moins d'ua an , la nation entière donna dana. let 
deux extrêmes, et centioemeiU ceux qui étaient devenu* 
royallstec' pour lors s'étoietit cru» aujKHraviant fort aoto- 
risés à être ligueurs. 

y. Satire MéQip|>ee, de la vertu du Gatholïcoh 
d'Espagne , et de la tenue des états de Paris , 
avec les notes de M41. Dopcy et LE Ddchat. 
Hatïsbonne , 1 709 , 3 \o\. in-8*. 

L'ouvrage qui doime le titre à ce livre est celui q«ù y 
tient le moins de place. On l'attribue à cinq beaux £•• 
pritsdn temps, Kapin^LeRoi, Pithou, Passeràt, ttiac- 
qn«S G4llot , congeiller-clnv.Bu paiiettent. Quelque* an* 
}n)(^eiit^ ceRdnq, Chrétien et Giles Our(tnd| gt^ oit 
ne les B peut-être awociÉs à cenë praducMon ^foti |wrc«T 
qu'ils ont ausri composé quekfiMa piAcéa retaiives au 
même objet. Au reste , quels ^'ca soîeat les vrab au- 
teurs ^ il Mt évidsnt, par lacantesture et ieMyle» que 
c'est on oavragv dé aociélê. 

£a Satire Méni^tpée, ainsi appelée de Métuppe-,: p)ii- 
loK^e cynique, qni passe pour aateur de plusi^iif 
écrits tsis piquants, est auwi qomlsée CatAoiiççn li'^s- 
pagne , parcequ'on y introduit un cbarlatan , supposé fl»- 
pagnol, nommé CathoUcus , par allusion à la religion 
calho/ùfué , dont léi espagnole «mployèpsnt le nçiv pout' 
couvili'jleure mauvais d«sie<ns. LeSTuescacbéesdes chef* 
de la Iig«e , leurs ruses, leur politique , y sont très bien 
décrites. 

La lâble eu eiin|^ et sans iatrlg«ie. C'est un homme 
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qui se trouve dans la salle des états de ParU. Il écoute 
les harangues, et se fait expliquer le sojet des tapisseries; 
mais le cérémonial, la contenance des députés, leur rang 
même , l'action des orateurs, les réflesions des assistants, 
l'attentioD d'une (bule, partie stapide, partie maligne, 
le spectacle, le fracas d'une assemblée qni veut être mai 
jestueuse, et où rien n'est dans l'ordre «t la décence, 
tout fournit aux auteurs matière k des plaisanteries qui 
ODt du être fort goûtées dans le temps, puisqu'elles plai- 
sent encore aujourd'hui. 

La satire Ménif^ée est un chef-d'œuvre , relativement 
aux ouvrages du même temps, contenus dans cette édi- 
litHi: savoir, ie Baron de Fceneite, le Festin du comte 
d'arête; le Dialogue du Maheutre et du Mtman, tons 
livres }Jeias de faux raisonnements, d'obscénités, d'in- 
jures grossières, de longueurs qui dégoîUent. La satire 
Hénïppée elle>méme n'est pas absolument exempte de 
ces défauts, de sorte qu'en délicatesse elle est bien infé- 
rieure bus satires qui ont paru sur différeati sujets, de^ 
ptiis que te goût s'est épuré. 

A la tête de celte édition on iroore im Discours de 
M. te duc de Rohan sur l'affaire de la iigue, qui est un 
précis exact, et un tableau en raccourci, ojî rien n'est 
oublié.- La marche de l'intrigue y est bien suivie, les ac- 
teurs y sont bien peints, les motifs secrets bien déve-^ 
loppés. ■ ■ , . 

S. Omatissimi çajusdam viri, de rébus Gallicis^ 
ad Stanislaum Elridium epistola, et ad hanc 
de iisdem rébus respoDsio: iSyS, m-4''- 

' La première de ces lettres est attribuée au fameux Pi- 
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brac, auteur des quatrains. On y remarque, aion que 
dans la réponse, que Charles IX avoit une forte répu- 
gnance pour le massacre des calvinistes, et qu'il &Uut, 
pour tirer son consetiumeni, lui faire une espèce de vio- 
lence, en l'assurant que les huguenots avoient formé 1« 
complot d'assassiner lui , ses frère« , et toute la famille 
royale, a Comme Charles IXhésitoit encore, dit l'auteur 
,a de la lettre, il se présenta à lui un des premiers set- 
« gneurs du royaume, dont la prohité lui étoit connue, 
« qui l'assura qu'il avoit lui-même assisté à l'assemblée 
« des conjurés, et qu'il avoit fait le serment avec eux, de 
■ crainte d'être poignardé.* Gomment un roi de vingt- 
deux' ans pouvoit-il éviter un pareil piège? 

9. Recueil des choses notables qui ont été faites 
à Baïonne, a l'entrevue du roi Charles IX. 

Parisj Vascosan, i5fl6, in-8°. 

Cette relation est bonne à consulter sur l'objet dont 
elle- traite. Les presses de Vascosan valoient inieux que 
la plume de l'auteur. 

1 o. Mémoires et instructions servant à l'histoire 
de France. Paris, Bouîllerot, 1626. 

C'est encore une de ces collections qui tirent leur mé- 
rite du choix et du nombre des pièces. Ce recueil con- 
tient entre autres la négociation de Claude d'Angennes 
de Rambouillet, évêquedu Mans, envoyé à Rome, après 
la mort du cardinal de Guise, pour apaiser le pape. Le 
pontife prétendoit que Guise, en qualité de cardinal, 
n'étoit pas justiciable du roi. Il alla jusqi^à dire i l'évê- 
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que du Mani, qui combattoU celte Rétention : « Et V00$ 
« tttM mon BtiJAt , ai vous »ouea et recoDnoiwez ètr9 
< évA^ue. V 

1 1. Le Stratagème ou l« fiuse de Charles IX, roj 
' de France , contre les huguenots rehdles à 

Dieu et à lui, écrit par le seigneur Camille 

Capi-Lupi, et envoyé de Rome au seigneur 
Alphonse Capi-Lupi ; traduit en françois de 
la copie italienne ci-dessus, i ^74» in-S". 

L'auteur, croyant faire beaucoup d^onnenr à Cbar^ 
les IX et à sou conseil , s'attache , 4ans sa préface, à 
prouver que la Saint-Barthélemi etoJt méditée. Le car- 
dinal de Lorraine , qui demeuroic i) Rome quaod cet 
écrit parut, l'avoit approuvé d'abord; mais il voulut en 
empêcher le débit, quand il «ut qu'on avoit ttonte en 
France de ce massacre, et aussi parcequ'il 8'a()erçut que 
ridée ^wne tei4e action préparée paroissoit atroce, même 
aux Italiens. Il y a dans cet ouvrage peu de faits qui b« 
soient connus , et beaucoup de naïveté. Le but de Capi- 
Lupi étoit de louer la Saiot-Barthélemij par conséquent, 
on peut l'en croire sur les horreurs qu'il raconte. H.Itayle 
a donné dans son dictionnaire un article sur cet écri- 

12. Délie Turbulenze délia Francia, in vita deï 
re Henrico il grande; d'AlessandroCAMPiGLiA, 
libri X. In Venezia, Giorg. Valentioi, 1617, 
ia-4**- 

Cesdix livre* comienneut les événements depvi» l'-an* 
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oée i553 jusqu'à iSgS inclurivraient. L'auteur dit qu'il 
n'a écrit que pour faire counultre aux Italiens les stfai- 
rea de France: maia il est bon à lire; même pour des 
François. Sa narration est ais^ et coulante , les faits sont 
bien liés et assez étendas. Il paraît très impartial , et 
admirateur sincère de Henri IV. Campiglia n'approuve 
ci ne condamne la Saînt-Banhélemi : pour un Italien, 
c'étoit la condamner. 

l3. Recueil tire des registres de la cour du par- 
lement, contenant ce qui s'est passé concer" 
nant les troubles qui commencèrent en l'an 
i588, et ce qui fut feit en l'an i594i en la 
pacification d'iceux , pour servir au temps 
présent. Paris, Augustin Courbé, i652, in-4''. 
Cest un tableau naturel des variations et des incon- 
8éi:|uencea auxquelles se «portent les corps en général, 
quand ils son^nt de leur sphÀre. Les deux eUrémes sont 
bien marquésdang ce recueil, dont le rédacteur (CUud« 
Malingre) ne s'«6t permis ««cnne reflesion. Oba^rtv 
qu'on l'a fait inapriiser pemlaot la H»anie de 1« fr«Bd«j 
poÊir servir «u temps ftréseHt. EJCMt-ce ivmàtt ««rviM «tt 
parle taeot? 

l4- Recueil des choses, jour par jour, avenues 
vu r«miée conduite d'AUemagwe en Franc* 
par M. le priocedeCondé, coamençuit au 
mois d'octobre iSyS, et finissant au mois de 
mai suivant, que la paix, non paix, fut publiée 
àËc^n^, près Sens ^inhiti. 
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Journal d'un témoia oculaire, aussi brave soldat qu* 
hof^enot zélé. 

1 5. Theatrura crudelitatum hsereticorum nostri 
tempOris. Antuecpîse, apud Adrianum Hu- 

berti, 10-4", 1587. 

C'est un livre d'estampes bien gravées, qui représen- 
tent les supplices qu'on prétend que les nouveaux évan- 
gétistes faisoient souffrir aux catholiques en Angleterre 
et eu France: on y a joint des esplicàtions courtes, mais 
très véhémentes. De pareils livres, répandus à propos, 
sont capables de faire de terribles impressions sur des 
esprits déjà prévenus. 

j6. Les Signes merveilleux apparus sur la ville 
et château de Blois, en présence du roi. Paris, 
1589, in-8". 

Il seroit bien étonnant que le meurtre des Guises se 
fût passé sans que leurs partisans eussent vu dans le ciel 
des signes de cette catastrophe. Ils virent donc un flam- 
beau tomber sur la ville de Blois, deux gendarmes blancs, 
tenant dans la main droite une éj>ée sanglante, et enfin 
des armées entières qui combattoient dans les airs, tant 
aUMJessusdeBiois, que dans divers autres lieux. 

1 7. Histoire au vrai du martyre, etc. , pour être 
considérée par les gens de bien. 

18. Le Martyre des deux frères; i58g, in-S". 
Le premier est un éloge précédé d'une eoampe , assez 
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baal bits l'un et l'autre. Le second est un libelle saoglant» 
à^as lequel le nom de Henri de Falois est changé en 
tette anagramme, iJi/ain flem/ej. L'auteur, dans sa fa' 
reur > ne sait à qui s'en prendre. ParCeqile ce meurtre a 
été commis à Blois) il tombe sur cette pauvre ville: il 
dit que nies trois quarts sont hérétiques et athéistes, et 
a le reste païen; que les Femmes y sont toutes rousses, et 
n que trois mois aupiiravatit on y a surpris et brûlé un 

« TilaijQ et eon âues^e » } que le roi a marché sur le 

visage du duc, qu'il lui a donné un coup d'épée, tout 
mort qu'il étoit, etc. Dans un moment àe fermentation, 
tout sert , mensonges et vérités. 

19. La Vie et InoocËnce des deux frères, par 
Antoine DO Beuil. paris, i589,in-8°. 

L'auteur en fait des saints. A la première page est uq 
crucifix, et les deux frères à genoux de chaque c6té. 

30. Regrets et Soupirs lamentables de la France. 

3 1 . J>a DétestatioD des cruautés sanguinaires et 
abominables de Henri Dévalé ( pour de Va*i 

lois). 

22. Plaintes du prince de Joinvillc' 

Il suffit des titres pour faire connollre ces ouvrages. La 
passion et la ruse les Ont dictés : ils né pouvoienc plaire 
tpx'k la «ilé populace, pour qui ils paroissent avoir éi£ 



23. La Vie et Fait^ notables de Henri de Valois, 
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OÙ sont cohtenus les trahisons , perfidie» , sa- 
crilèges, exactions, cruautés eshontées de cet 
hypocrite et apostat, ennemi de la religion. 
Paris, Didier Millet, i58g, in-8**. 

24- Les Mœurs, Humeurs et Comportements de 
Henri de Valois, depuis sa naissance; quels 
ont été ses parrains et leur religion, ensemble 
Celle de ses précepteur», elc. Paris , Antoine 
LeKiche, iSSg, avec permission, in-S". 

25. Trahison découverte de" Henri de Valois sur 
la venditiou de la ville de Boulogne à Jézabel, 
reine d'Angleterre. Paris, Michel JouHn, i SSg, 
in-8°. 

Quand les lîgaeurs eureot manqué Boulogne, qu'ils 
vouloient livrer au roi d'Espagne, ils firent courir le 
bruit qu'ils n'aroient yoiilu s'assorêr de celte ville, que 
pour empêcher le roi de l'abandonner à la reine Elisa- 
beth, à qui il l'avoil vendue, tis ne parlent pas moîhs, 
dans cet écrit, que de plusieurs vaisseaux pleins d'or et 
d'argent, envoyés au roi par les Ânglois, pouf lé prix 
^ cette ville, et cela éioit cru. 

26. Les Sorcelleries de Henri de Valois et les 
Ohlations (ju'il faisoit au diable dans le bois 

- de Vineennes , avec la figure des démon» 
d'argent doré auxquels il faisoit offrande , et 
lesquels se voient encore dans cette ville. Paris, 
Didier Mjjlet, i58g, avec permission, ln-S°. 
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Dans ce libelle, où la RtéctiâUcetg la plus notre se 
li-ouve jointe à l'indécence et à la grosslèt^té, ôii lit, 
pag. 8. «On a trouvé chei d'Epernon un cofFre plein de 
« papiers de sorcellerie , auxquels il y avoit divers mol» 
« d^)Skeu±,chaldalqu^, latins, et plusieurs caractères 

■ iocngtieus, de« roodbaui ou cernes , ^feqaels àltrdfour 
y avoit diverses écritures et figures, mésdd des miroirs, 
«onguens et drogues, avec des verges blanches, le»- 
« quelles semUoient être de coudre , que l'on a inccunti- 
■i nent brûlées, pour l'horreur qu'on en avoit.» ,Fag, S 
et 9: «Au bois de Vincennes, on a trouvé nouvellement 
«deux SBtjfrw d'Bvgvpt doré, Vdpimfant dWÉok diA 
a forte manne. Les politiques disent que «'-étoJent des 

■ chandeliers. Ces monstres diaboliques sont en cette 

■ ville, entre les mains d'un personnage d^hbnneur et 

• bon catholique ^ qui les a fait voir. à une iofikâié.dè 

• personnes. » 

n est inutile de s'appesantir davantage sur les autres 
lilrelles. toii» SOht également grossiers et passionnel, it 
«uffit d'en ttoEr donné ùtoè ldé«, potir faire voit- com- 
ment on abusoit nos aïeux, et comment on nouSsAbse- 
roit encore , ai nous nous trouvions (lans le* ipémea sir- 
constances. 

37. Discours sur l'histoire des présagesadvenus 
d« notre t^ps, sfgniBant là Micité du ré^e 
dehtilrëroi C))af4bs IK; par BsLLE-FoBËts, 
Comningetiis; Paria, Maïignièk', !57ï,iû-8°. 

C'est une pièce fugitive échappée à Belle-Foréls, labo- 
rieux et insipide compilateur; pièce qui ne vaut pas 
■mieux que ses gros ouvrais. 
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Observez que ces présages defélicùéwat de l'onhétf 
de la Saint-Barthélemi. 

28. Sommaire Discours de tous les troubles de 
ce royaume, procédauts des impostures et 
conjurations des hérétiques et des rebelles. 
P^ris , l'Huilier, 15^3, in-S". 

En lisant ce titre, il est aisé d'ea tirer l'induction que, 
daD9 l'ouvrage, la cause du massacre de la*Saiot-Bartbé- 
leiai est rejetée sur les calvinistes. • 

29. Discours sur le saccagement des ^ises ca- 
tholiques par les hérétiques, en i562 ; in-S". 
Livre fait pour le peuple. 

■3o. Hugonotorum, hsereticorum Tolosae con- 
juratorum profligatio, à Geoi^io BosQUETO, 

.. jurisconsuho tolosano memoriae prodita. To- 
losae , ex offîcinâ Jacobi Colomerii , 1 563 , 
in- 4°. 
C'est un discours de collège, dédié à Charles IX, et 

qui fait honneur à la latinité du temps. M. Bayle a parlé 

de Bosquet dans son dictionnaire. a 

3i. Ernesti VutAMUNDi, Frisii , vera et simples 
narratio de furoribus Gallicis, hqrrendà et 
indigna Amitalli CastellioDei, nobilium, etc. 

caede. Edimburgi, iSyS, in-4'*. 
Relation de la Saint-Barthélemi, par François Hor- 
man, parisien, faite pour l'étipnger, et un peu chargée. 
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32. Henricus Magniis, autore Ckudio-Bartho^ 
tomseo MoBisoTO, Divionensi J. G« Lugdimi 
Batavorum (Divioue), i624>m-8**, etGenevse, 
apud Aubertum, 1627, ia-i2.. 

Abrégé de la vie de Hçan IV, très biW fait, où rien 
d'essentiel o'est omis. Il est cependant trofi flatteur^ et 
sent trop le panégyrique : mais Je latia en est cl^ir, aCKa- 
breux, et se ta,h lire avec plaitir, 

33. Le Boute -feu des calvinistes. Francfort, 

Le tio-e suffit pour faire juger de l'ouvrage) Il n'est nt 
modéré ni poli; mais il frappe assez à son but, <jui étoil 
de rttnuer les esprits, . < ■ 

34. Discours de ee qui se passa au cabinet du 
rm de Navarre lorsque Je duc d'Épernon fui 
vers lui, t'an i584- 

Vraie ou feinte, cette relation est esceUente pour le 
fond. Il étoit question de décidersi le roi de Navarre de- 
voit chaDger de religion, cooinie Henri lU l'en conju^ 
roit, ou ^ devoit rester calviniste. lies raisons pour et 
contre sont présentées nettement , et bien disculées. On 
5 fait parler Roquelaure en bomme d'état, Mornay en 
« entbousiaste, et Duferrier en arbiu^ 



35. De justâ Henrici tértii abdicatione. ParisJis^ 
, Nivelle i SSg , in-S", avec permission du duc 
de Mayenne ; par le docteur Jean BOUGHER, 
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36. De îustâ Reipublicae christianae in reg;es 
impios et hseretioos autoritate , justissimàtjue 
catholicorum ad Henricum Navarraeum , et 
quemcumaue haereticum à regoo peUendum 
cotifederfmone. Parisiis, iSgo, avec privilège 
du conseil de la ligue, et dédié au duc de 
Mayenne ; par Guillaume BosE , évêque de 
Senlis, in-S". 

n y a, entre ces deux ouvrages, )a diïféreace qû'aa met 
entre un savant poli , quoique prévenu et passionné, e^ 
un pédant foi^gueux. Ce u'est pas que le livre de Rose ue 
fourmillé de principes dangereux, d'erreurs, de parakv< 
gismes, de calomnies, d'imputations odieuses; mAda 
moins ses expressions sont ordinairement méDagées, son 
style clair et élégant; au liep que Boucher Tomit les in- 
vectives , etacçumtjle, sans choix et »ana pudeui^ les 
mensoDges les plus grossiers; ses injures sont toujours 
directes; son style d'ailleurs est boursouflé, traînant et 
ennuyeux. De ces deux livres , également mauvais pour 
les principes, l'un est l'ouvrage d'un homme de génie, 
l'autre la production d'un pesant érudit. Tous les écrîia 
du même genre, qui ont paru dans ce temps, n'ont été 
plus ou moins que des répétitions de ceux-ci, 

37. Apologie catholique contre les libelles , dé- 
clarations, avis et consultations faites, écrite 
et publiées par les ligués, perturbateurs du 
royaume de France, qui sç sont devés depuis 
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. le décès de feu raonsetgH£ur, frère unique du 
roi ; par E. D. L. l. G. , 1 585 , in-8". 

Cet écrit fort savant est de Pierre c|e Bellof , «vofat- 
général au parlement de Toulauso. L'auleiii- y prouve . 
iavinciblement les droits Ao Henri IV à la couronne; 
ausri chagrina-l-iL beaucoup les litjueurs. |l fut traduit et 
publié en latio dans la même année. 

38. Besponsio ad praecipiia capita apologiss, 
^U8e felsô cjithoiica inscribîtup, pro succes- 
sioae Hcnrîcî Navarreni iii Francorum re- 
gDum , autore Francisco Romulo. Bomae , 
l586, în-8°; juxta exemplar Bornée editum, 
i588, iu-S", et Cracoviae, iSgi , in-4''- 

Celte réponse à l'ouvrage précédent est attribuée au 
cardinal Bellarniin. Son but est de prouver que la cause 
dos prétendants à la couronné doit être jugée par le pape. 

Croiroit-on que cette idée est aussi venue à M. de Vol- 
taire, noD-swlement pour ta succession aus trônes, mais 
encore pour toutes les contestations qui peuvent s'élever , 
eati^ les souverains? Il dit quelque part, qu'il seroit à 
soubaiter que l'autorité du pape fût assez bien établie, 
pour que sa-décision en imposât aux prétendants^ et 
tînt lieu des guerres. Ce soubait est humain; c'est dom- 
mage que l'exécution en soit impraticable. 

39. Examen du discoujra publié contre la tuai- 
son royale de France , et papticulièrement 
contre la maison de Bourbon , seul reste 
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d'icelle, sur la l«i salique et succession du 

royaume. Paris, 1 587,10-8*. 

Autre livre de Pierre de Belloy: il a é(é composé cod- 
tre quelques écrivains du temps, qui ^étotent efforcés 
de (aire valoir les droits de- la maison de Lorraine au 
trône. On n'y trouve ni Ëel ni injures) beaucoup d'ordra, 
un style clair et élevé, sans enflure, une éradîtiou im-> 
menae et bien placée. De Belloy développe très bien les 
menées des Guises , il semble les avoir devinées. Il Fait en 
leur faveur un aveu que ses justes préventions contre eux 
' rendent précieus; c'est qu'à la Saint-Bartbélemi. quand 
leur haine contre l'arairat et ses plus intimes amis Fut 
assouvie, ils sauvèrent beaucoup de calvinistes, et s'em-t 
ployèrent de bonne Foi à calmer la fbreur du peuple. Ce 
livre de d« Belloy en occasion» quelques antres de la ■ 
part des partisans des Guises ; mais ils ne restèrent p'asi 
sans réponse, \oyex le» titres de cqs difFérents ouvrage^ 
dans la Biblioâiique historique de la France , du P. Lç 
Long , nouvelle édition , tom. a , p. 846, n^ 38^89 et suiv. 

40. r^égociatioDs ou Lettres d'af&irtB ecdésias^ 
tiques et politiques, écrites {lu pape Pie IV et 
&u cardinal Borromcc, depuis canonisésaint;^ 
par Hippolyte d'Est, cardinal de Ferrare, lé- 
gat en France au commencement d^ guores 
civiles: traductiop du manuscrit italien^ où, 
dans les principales annotations ajoutées à la 
marge, se voit la grande conformité de ces. 
mémoires avec ceux de l'histoire de H. G. D^-. 
yila. Paris, Simon Pijet, i658, in-4''. 
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Si la cour de Rome n'a eu alors d'autre but que celui 
qu'on remarque dans les lettres du cardinal de Ferrare', 
elle est très louable ; car 11 parott par-tout n'avoir tra- 
vaillé que pour soutenir la religion caibolique contre les 
attaques des calvinistes et tes incertitudes de la reine 
mère. On pourroit seulement reprocber au légat , d'avoir 
exigé avec trop de hauteur: il prescrivoit plul6l qu'il ne 
négocioil. Sous un gouvernement Foible, comme celui 
de Catherine , ce ton pouvoit être bon. L'ambassadeur 
d'Espagne l'employoit aussi. 

4 1 . Augerii Gislenil Busbequii omnia ((uae ex- 
tant. l4Ug. Bat. ex offîç. Elzevir, i633, iD-i6. 
Busbeq , chargé en France des affaires d'Elisabeth 

d'Autriche , veuve de Charles IX , retirée en Allemagne, 
lui écrivoit les nouvelles de la cour. Comme il parloit 
de personnes connues à cette reine | il fait souvent, au' 
sujet des événements du jour^ des allusions à des choses 
passées; allusions qui développent le caractère des per- 
sonnages. Sa latinité est pure et coulante. Sans ometlre 
les ^its essentiels , il s'étend plus volontiers sur ceux qui 
sont agréables ou singuliers, ce^ni rend ses lettres très 
amusantes. Quand on ne sauroit pas qu'elles sont d'uti 
étranger, on s'en apercevroit à la manière dégagée dont 
il parle de nos malheurs. Busbeq a trouvé des traduc- 
teurs françois, l'an desquels a ajouté des commentaires 
i sa version. Maïs, sans être difficile, on peut ne les pas 
goûter autant que l'original. 

42. Mémoires de messire Pierre DE Bouhdeille, 
seigneur de BraDtôme. Londres, 1739, i4vol, 
petit in-ia. 
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On n'auroil pas son^é à ion 
volumes si portatifs, s'il n'y e 
&its historiques. Comme il <x 
dants et satiriques, d'autres li< 
dotes g^'Cs, de réflexions plai 
naïf, on a cru qu'il pourroits 
UB livT« de toilette etdeprom 
Oa ne s'est pas trompé. Br; 
Toi)t le monde veut l'avoir lu 
sur-tout entre les mains des 
prissent qu'ils ne penveot f 
leurs courtisans une importai 
tes leurs actions, et que tôt o 
révélées à la postérité. Cette r 
voyant combien Brantôme a 
mots échappés, d'actions pr 
devroient être perdues et n 
marquent le caractère, les re 
En lisant Brantôme, il vi 
difticile à résoudre. li est foi 
leur joindre les idées les plus 
Quelquefois il représentera 11 
aux raffinements les plus hc 
finira par dire qu'elle étoitsa 
même d'un prêtre, d'un tuoi 
tique, il racontera des anecdi 
il dira très sérieusement à la 
régulièrement selon son état, 
sont pleins de pareilles co 
gramme. Sur quoi je proposi 
u étott-il un libertin, qui, p 
des mœurs et de la religion 
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• prMMoo une receaue démentie par le fond mime du 
" récit? Ouétoii-iluB de ces hommes qa'oD appelle dans 
> le monde des îgiraraa(8aimables,.qui, saos principes, 
t commeiaDsdçsteîQ, confondent le vice Avec la vertu?» 
Quelque jugement qo'on en porte, on le blâmera tou- 
jours de n'avoir pas respecté la bienséance dans ge« 
écriu, et d'avoir sauvent fait rougir la pudeur. 

On r^obnoU dans Brantàme le caractère des jeun ea 
gens, qui, appelés à la cour par leur naisiance, y vi- 
vent saiu prétentions et sans désirs. Ils s'amusent de tout; 
si un» action a un cfité plaisant, ils le saiùssent; si die 
n'en a pas, ils lui en prétenL Brantôme ne fait qi^'ef- 
fleurer les sujets} il ne sait ni approfondir une action', ni 
en développer le» motifs. Il peint bien ce qu'il a vu, ra.> 
conte naïvement ce qu'il a entendu : mais il a'tet pas rare 
de le voir quitter son «bjet principal, y revenir, le quit- 
ter encore, et finir par n'y plus songer. Avec tout ce dé- 
sordre, il platt^^rcequ'il amu»e. 

43. Couvres d'Ëtiçone P^SQUIER, conseiller et 
avocat-général du roi en la chambre des 
comptes de Paris. Amsterdam, lyaS, in-folio, 
2 vol. 

Ce qui nous intéresse dans ces œuvres de Pasquier, 
est le deuxième volume, contenant les lettres qu'il écri- 
voità différents particuliers, dans le temps même de nos 
trotibleB, On sent l'iroporiance des anecdotes qu'ui^ 
bomme curieui comme Pasquier, peu crédule, boa cri- - 
tique, poavoit mander dans l'intimité d'un commerce 
eecret, àdesamiadontilsecroyoiisûr. Aussi y a-t-il peu 
d'auteurs da temps' qui inspirent autant de confînnce. 
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Non content de rtpporter les actions, Pasquier en rai- 
sonne avec ses amis. Les motifs les plus cachés n'échap- 
pent pas à sa pénétration , et sa sagacité lui en fait quel- 
quefois prévoir et annoncer les suites. Il étoït zélé 
royaliste. La moindre atteinte à l'autorité royale, par 
quelque main qu'elle fïit portée , catholique ou calvi- 
niste,' par quelque raison qu'elle fût autorisée, îeicite 
également son indignation: Gepenjdant, judicieux jusque 
dans ses affections les plus vives, Pasquier condamne 
hautement les vices des princes ; mais il inculque par- 
tout que leurs défauts, quelque énormes qutls parois- 
setitj^edoiventjamais autoriser la révolte, nï même I» 
désobéissance. Enfin c'est un de ces auteurs qu'on peui 
suivre, pour ainsi dire, aveuglément, parcequ'iljoignoil 
à la bonne foi Tesprie de discussion et une pénétration 
peu commune, k la prudence dans ses conjectures, 

44' Mémoires de très nobte et trèhîltustre Gas* 
pard DE Saulx, seigneur de Tavanites, amiral 
des mers du Levant, gouverneur de Provence^ 
conseiller du roî, et capilaine de cent hommes 
d'armes. Lyon , in-fot. 

Ces mémoires ont été donnés au public par GuilEaûme' 
de Sauli, 61s de Gaspard : aussi, au lieu de là vivacité 
qui devroit caractériser le premier élan d'nn bomme 
comme Gaspard de Saulx, on y sent la marche pesante 
et compassée du rédacteur. Âjugerdesmémoiresdapère 
par ceux du fil^, qui suivent, il semble qu'on doive im- 
puter au second les narrations diffuses et tes choses 
étrangères qui se trouvent insérées dans les premiers. Jo 
crairois que Gaspard de Sauls écrivait rapidmneot les. 
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faiti et les principaux motife, et que Guillaume, voulant 
.eiubellir cette narratioa qui lui aura paru trop sèche, 
l'a gàlée par ses amplifications. Ainsi, au lien de l'ou- 
vrage péUllaut d'un faomute de génie, nous n'avons que 
la paraphrase d'un méthodiste ennuyeux. Tels que sont 
ces mëmoires, ils servent néan tooios pour la partie poli- 
tique. On y voit à découvert les ressorts, jusqu'alors ca- 
chés , de plusieurs intriguer , et principalement ceia|de 
la Saint-Bardiélemi. 

45. Mémoires d'état, par M. de Villeroy, con- 
seiller d'état et secrétaire des commandements 
des rois Charles IX, Henri III, HMiri IV et 
Louis XIII. Paris, 1622, 4 voi.'in-S", et i665, 
4 vol. in-i^ et Amsterdam, 1735, 7. vol. in-12. ^ 

Si l'on en croit Villeroy , il n'a jamais eu d'autre but 
que de servir le roi et ie royaume, s'oubliant lui-même 
et sa fortuné. Cependant on l'a soupçonné d'aimer plus 
le plaisir de paroltre dans les' affaires, et de se donner 
un air de crédit, que celui d'être utile. On l'a aussi ac- 
cusé de mauvaise foi, parcequ'il hésitoit entre les partis, 
et que, quand il étoit dans l'un, il se réservoit toujours 
des intelligences dans l'autre; mais c'éioit peut-être plu- 
tôt une suite de son goût pour la négociation , qu'un pen- 
chant à trahir. Villeroy étoit fin et prudent; les instruc- 
tions qu'il dressoit pour les ambassadeurs et autres né- 
gociateurs , soi^t lumineuses et méthodiques. II étoit bon 
courtisan. Habile dans les raftînemeals de la politique, 
il en connoissoit tousies détours, et cependant personne 
n'éloit plus iaçile à tromper, quand oh lui préseiltoit 
l'app&t d'une intrigue à coadutre. 
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Entre pludeurs luorcetiux importants qu^conltennuit 
ces mémoires, on doit remarquer la relation tle Miron , 
inUtulée ; Discours du roi Henn III h un personnagt 
d'honneur, étant près de Sa Majeité à Cracovie, des 
vauses et motifs de la Saint-BarduSemi. Elle parott vraie, 
«t respire an air de bonne foi qui porte à l'employer. 

4 ^ Lés Ambassades et Négociations ^e l'illus- 
trissime cardinal DU Perron. Paris , B^ogne , 
i633, in-S". 

47- Lettres du cardinal o'OssàT, avec les notes 
d'Amelot de La Houssate. Amsterdana, Huui' 
bert, 1708, iii-12, 5 vol. 

Du Pérrôrt êtolt un parleur, et d'O^t tin penseur. 
Les lettres du premier sont peu estiaiécs, celles du se- 
cond sont devenues le livre des ministres. On y. remarque 
sur-tout une politique pleine dç probité, et un style 
ferme et nerveux. Fils d'un maréchal ferrant , d'Oyat 
s'éleva par son seul mérite. On lui doit, plus qu'à nul 
autre, la réconciliation de Henri IV avec le saint-si^e. 
Ses lettres respirent la candeur, ta probité, le zélé le 
plus vif pour le roi et la patrie. Il écrit en bomme désin- 
téressé, et qui ne tire. point vanité de ses services. Du 
Perron, au contraire, est emphatique, et n'oublie pas 
de faire valoir ses moindres démarcbes., 

48. Mémolresde Henri de la Tour d'Auvergne, 
souverain duc de Bouillon, adressés à son £l3 
le printie de Sedan. Paris, LangeUeret René 
Guignard, 1666, iD<i2. 
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Us sont curieux et întéteasants. L'a'utenr,' qu'on- con- 
sottra assez par Phiatoire, ex)fiose les motifs de ses ac- 
tions, bons et mauvais, avec une égale fidélité; On y 
Toit , pour la consolation des gens vertueux , qiie Te duc 
de Bouillon n'a jamais si iQal réussi, que quand il s'est 
permis quelques écarts liors du sentier de l'exacie probité. 

49. Mémoires d'état sous le régne des rois Hen- 
ri IIl et Henri IV; par M. DE Ghivehhi , grand 
cbancelier de France. Paris, Billaioe, i636, 
10-4") et Paris, Mauger, i664- 

Ces mémoires sont mal écrits, mais assez méthodiques. 
On diroit qu'ils ont été faits sur les pièces du temps, dé- 
faut notable dans les mémoires d'un cbancelier qui , étant 
censé à la tête des affaires, auroit dû écrire d'après ses 
connoissances secrètes et ses propres idées. Aussi sont-ils 
peu eurieux et p^. recherchés. 

50. Mémoires de messire thilippe DE Mormay, 
seigneur du Plessis-Marly. La Forest, 1624 
et i625; et Leyde, Ëizévir, i65i et i653, 
4 vol. in-4". 

Il est très difficile de réunir ces quatre volumes: les 
deux prem^iers contiennent les événements depuis i5^3 
jusqu'en 1699, et les deux autres. contiennent la narra- 
tion jusqu'en 1623. Ce ne sont pas lie simples mémoires, 
bornés à une suite de faiits: dn y trouve les projets, lee 
relations, les écrits dressés pour diriger telle ou (elle ac- 
tion, ou la justiEer. Du Plessis étoit honnête homme, 
très attaché à sa religion, vif et résolu dans ses (Klibéra- 
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lions, libre et franc dans ses conseils. Il avoit beaucoujj 
de pénétralioo, mais soii caractère éloii dur, traocbaDt 
et inflexible.. Il était très instruit, plus théologien que 
plusieurs qui en font métier. On l'appeloit le Pape des 
Huguenots. Voyez encore le n" 8». 

Si. Mémoires ou Économies royales d'état; pai* 
Maximilien DE BéTHUHE , duc de SuUy. Ams- 
terdam, 1725, 12 Vol. in-12. . , 
SulH a été tami de Benri IF: ce titre sent hit son 
éloge. Il a éeé employé dans toutes les aflfelres: genre 
d'occupation auquel son esprit d'ordre, sa dextérité et 
l'étendue de ses lumières le rendoielat très propre: par 
conséquent, des mémoires qu'on sailroit être certaine- 
ment de lui, nous vaudroient seuls ^oe feistoire. On sent 
qu'il a mis la maiu àccu^qui portât son nom; maison 
sent encore plus dans la toialicé une touche étrangère. 
En effet, on dit qu'ils sont de ses secrétaires, qui leur 
ont donné la forme la plus dégoûtante. Ds adressent 
presque toujours la parole à Sulli lui-même, sous les for- 
mules: ybas souvenez-vous! RappeUz-vaus , etc. Ils lui 
raconteni ainsi ses propres actions, ses intentions, ses 
projets, et finissent toujours par le combler d'éloges. Ces 
mémoires, dans les dernières éditions, et sur -tout dans 
celle de 1745, donnée par l'abbé de l'Ecluse, ont gagné 
du càté de la forme et du style. Le texte a perdu du c6té 
de la fidélité; mais les notes dédommagent. 

52. Les Mémoires de la reine Marguerite. Paris, 
1628, in-8'',etla.Haye, i7i5,in-8°, 2 vol. 
Cette reine, à titre de femme, rapporte tous les évé- 
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Déments Sk elle-même, et ne les croît dignes de blâtne 
ou de louange , qu'autant qu'ils lui ont été avanisgeuE 
ou nuisibles. Elle se justifie avant que d'être accusée, 
preuve certaine que sa conscience lui fait des reproches.' 
Le style se ressent de la mollesse de Marguerite^ il est 
lâche et négligé, mais sans bassesse. Voici au contraire 
des vers de Marie Stuart, princesse du même temps, qui 
ont de la chaleur et de la précision. C'est une chanson 
qu'elle fit à l'âge de vingt-quatre ans, en quittant la 
France : on la trouve dans la nouvelle Ântholt^e Fran- 
çoise. 

. Adiea plalganl pays àe France, 

. Li pldi chérie , 
Qui H nourri ma jeune, eobnce I 
Adieu France, adieu doi beaux jonril 
La nef qui déjoint nos anioun 
N'a eu de moi que la moili^. 
Vue part te reite , elle est tienns t 
JelaBeitonamiiië, 
Pour que de l'autre il te lonvienne. 

53. Discours politiques et militaires du seigneur 
DE Là Noce. Bâle, Forest, i SSy, 10-4" et in-S". 

S4- Commentaires de messire Biaise DE MOHT- 
LUC. Paris, Jean Mérat, 1617. el 1661, 2 vol. 



n faut lire ces «émoires ensemble, pourvoir la dif- 
férence que le caractère met dans la façon de penser et 
d'agir sur les mêmes objeu, entre deux hommes égale- 
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ment pleins de probité. Mais en quoi ils se resseDaklcnt 
parfaiiement , ei oe qu'il faudroit mettre incessamment 
sous les yeux de notre jeune noblesse, c'est leur amour 
pour la vertu, ta vie dure ^'ils menoieut,rat(acbement 
qu'ils avoiem pour leur méder, le mépris qu'ils faisoieut 
des richesses, l'estione au contraire de la bravoure, de la 
droiture, de la bonne foi; il y avoit alors une grande su- 
bordination , et le titre seul de gentilhomme formoit, 
entre tous ceux qui le portoient, »ne liaison qui , dès la 
première fois, alloît souvent jusqu'à la cordialité, 

La Noue et Montluc écrivoient tous le» deux naïve- 
ment et sans prétentions. Le premier est plus nerveux et 
plus concis; le second entre plus dans tes détails. La 
Noue ne parle presque jamais de hii, et le lecteur, par 
son estime, lui paye sa modestie au centuple. Montluc 
parle toujours de lùi-méme, et neîléplatt pas, parce- 
qu'on voit que dans ses actions il n'avoil erevue que son 
devoir, et que son principal motif, en écrivant, étoit 
d'inspirer un pareil amour aux autres. 

55. Mémoires de la vie de François de Scepeaux, 
sire de La Vieilleville et seigneur de Duretal , 
maréchal de France, conlenaot plusieurs. 
anecdotes des régnes de François I, Henri II, 
François II et Charles IX ; composés par Vin- 
cent Cablois , son secrétaine. Paris , Ouéria 
et de Latour, 1767, 6 vol. in-12. 

des mémoires; ensevelis juqu'en i'jSy dans les archi- 
ves da ehàtecu de Daretal, sont très curieux. L'éditeur 
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B an peu retouché le style (i). On les auroit mieux aimés 
dani) leur naturel. La Vieille ville y est dépeint comms 
UD homme tranquille et'sage au milieu d'une cour tu- 
multueuse et Folle. Il paroh qu'il étoit toujours pour les 
partis modérés. Carloix donne lieu de soupçonner que 
son maitre, jalons du duc de Guise, n'auroit pas été fi' 
chèque la conjuration d'Amboise réussit, parcequ'ells 
auroit détruit la paiœaace des princei Lorrains. Ce désir 
étoit commun à La Vieillerille et à beaucoup d'autres 
courtisans. ' 

56. Les Mémoires' de M. le duc DE Netebs , 
prince de Mantoue, etc. Paris , Thomas Joly, 
i665 , 2 vol. in-fbl. 

Cest bien plut6t un recueil de lettres, traités, iostruc< 
ttons, etc. , que des mémoires suivis. Le seul morceau 
qui puisse passer pour une narration historique, est la 
préface, qui est du sieur Marin Le Roi de Gomberville, 
pièce singulière, écrite avec feu, quoique lon^e. Gom- 
berville y dit qu'un de ses amis lui a conseillé d'écrire 
plutAi des romans que l'histoire; mauvais conseil ! Il pa- 
rolt, par cette préface, que Gomberville auroit mieux 
réussi dans l'histoire, qu'il n'a fait dans ses romans, qu'où 
n'estime pas. 

S'il a présidé au chois des pièces, on ne peut lui re- 
fusa' du goùt«t du jugement. 

(■) CetI le P. Griffet, jëniitB, mort 1 Bmiellei le il fiSTrier 
177 t. Vojei Vé\ofu hiitori^ne ibctt écriviiadani VAmécSa^ 
/iwr»,tinB.D,p. lîi. 
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5 1. Mémoires du duc d'AmcoulÉme. Paris, Di- 
dot, 1756, I vol. in-i2. 

Charles de Valois , duc d'Angouléme, étoit fils naturel 
de Charles IX. Il fut présent à la mort de Henri III. On 
ne peut lire, sans être aiteodri , le fécit, qu'il fait de ce 
malheur. Un seigneur de U cour lui dit la vtille un mot 
qui feroit croire que cet érénement étoit attendu- H ra- 
conte que comoùe il rioit et se dîverlissoit avec quelques 
autres jeunes gens, Grammont s'approcha de lui et lui 
dit: «Demain vous ne serez pas si joyeux.» Il a fort bien 
décrit le combat d'Arqués, où il s'est trouvé. 

58. Mélanges historiques, par Camusat. Troyes, . 

NoëlMoreau, 1619, in-S". 

On y trouve deux morceaux à consulter. 1° Le Recueil 
sommaire des propositions et conclusions faites eitla 
chambre ecclésiastique des étals de Blois de iS^G, par 
Guillaume de yai>, doyen de f église de Trqyes. Ce 
doyen parott ennemi des factions. Non seulement il rend 
compte des cérémonies , mais il découyre aussi les vues 
secrètes de l'assemblée. De Tais remarque que les seuls 
éTÔquesdemandoientIa publication du concile de Trente; 
mais que les chapitres, abbés et comunautés s'y oppo- 
se îent. 

3" Mémoires mililah-es du sieur de Mergey, genlit- 
homme champenois. C'étoit un bon et franc huguenot, 
très attaché à la maison de la BocbefouCauld, qui écrit 
simplement et sans prétentions ce qu'il a vu. Il commence 
ainsi: nJe sub un pauvre gentilhomme champenois, je 
a n'ai jamais fait grande dépense au collège.» Mergey 
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est bon à consulter sur les détails de la Saint-Barlhé- 
Umi , où il courut de grands risques. 

59. Journal de la conférence de Surenne. Paris, 
Jean Passerai, i^g3. 

Par un ligueur qui a conserré les pièces originales. 

60. Mémoires de messire Michel DE Castelnau, 
seigneur de Mauvissière, illustrés et augmen- 
tés de plusieurs commentaires e( manuscrits, 
tant lettres, instructions, traités, qu'autres 
pièces secrètes et originales, servant à donner 
la vérité de l'histoire des régne&de François II, 
Charles IX et Henri HI, et de la r^enee et du 
gouvernement de Catherine deMédicis; avec 
les éloges des rois, reines, princes , et autres 
personnes illustres de l'une et de Tautre reli- 
gion sous ces trois règnes ; l'histoire généalo- 
gique de la maison de Castelnau, et les gé- 

. néalogies de plusieurs maisons illustres alliées 
à celle de Castelnau; par J. Le Laboureur , 
conseiller et aumônier du roi, prieur de Ju- 
vîgné: nouvelle édition, revue avec âoiir, et 
augmentée de plusieurs manuscrits, avec près 
de 4oo armoiries gravées en taille - douce. 
Bruxelles, J. Léonard, 1731, in-fol. 3 vol. 

Ces mémoires sont écrits avec la simplicité que de- 
mandent les ouvrages dé ce genre. Castelnau, gcntil- 
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homme d'un mérite d^tiagaé, bon officier, bon négo- 
ciateur, dit tout ce qui s'est passé sous ses yeux pendaut 
l'espace de <Uit ans, depuis la mort de Henri II, en juil- 
let 1559, jusqu'en août 1570. Ils ont été commentés et 
considérablement enrichis de lettres, instmctions, actes, 
mémoires, etc., par Jean Le Laboureur, historiographe 
de France. 

Le Laboureur étolt un homme très laborieux et très 
savant. Son travail sur Gastelnau est devenu moins pré- 
cieux pour la partie des anecdotes, parceque depuis sa 
Hiort, arrivée en 1675, on a imprimé beaucoup de mé- 
moires originaux qu'il avoit insérés dans ses notes, en 
tout ou en partie; mais i) sera toujours recherché avec 
avidité, et lu avec fruit par ceux qui aiment la justesse et 
la vérité. Le Laboureur pense librement; il dit tout ce 
qu'il sait sans ménagement, il saisît et marque fortement 
les traits carartéristiques des personnes qu'il veut pein- 
dre. Sa manière est fière, mais sans rudesse; son style 
est Diàle et nerveux: en6n il attache jusque dans les dis- 
sertations et lesgéoéalogies. 

6 1 . Les Mémoires des troubles arrivés en France 
sous Charles ÎX, Henri JH et Henri IV. Paris, 
Langelier^ 1^67, 3 vol. in-13. 

Ces mémoires, bons à consulter sur les événements 
militaires, sont de François deBacine, seigneur de Ville- 
Gomhlain, bon ofTicier, qui servit avec distinction sous 
ces trois règnes. Il parle presque toujours comme té- 
moin oculaire. Ville-Gombtain a assisté à la bataille de 
Coutras, qu'il décrit très bien. 

62. Le véritable Inventaire de l'histoire de Fran- 
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ce,. par Jean DE Sebres. I^s,Cotinet, in-fol. 
i648, 2 vol. 

Cet ouvrage n'était dans l'origine qu'un abrégé de 
rhisloire de France, jusqu'à la «fiort de Charles VI, et 
c'est ainsi qu'il parut pour la première fois, à Paris, 
chez. Sangnn, en iSgy, en un vol. in-i6. L'auteur se 
proposoit de le continuer; mais la mort l'en ayant em- 
pêché, un ministre, nommé /ean de JUohlfyard, se cbat- 
gea de ce soin. Après ce continuateur', d'autres vinrent, 
et ce livre, en passant par tant de ipains, devint un ou- 
vrage volumineux et peu agréable. Bayle, et après lui 
M. de Voltaire, disent que ce fut cette rapsodie qui dé- 
goûta Louis XIH de lire notre histoire. 

Jean de Serres, en latin Se/Tvnus, auteur d'une tra- 
duction latine , justement estimée, des Œuvres de Pla- 
ton, ctoit .protestant. Lors des troubles sous Charles IX, 
il se retira avec sa Emilie à Lausanne, revînt s'établir à 
Vîmes en tS-jg, obtint, en i5t)7, le titre d'Historiographe 
<£e/''n»nce, abjura, dit-on, la religion calviniste, vers ce 
même temps, et mourut en iSgSg^i subitement, qu'on 
crut qu'il avoit été empoisonné. 

Ulnventaire, qui porte son nom, contient les régnes 
de cinq rois. Celui de François II commence par cette 
apostrophe : « Malheur à toi , à terre I quand ton roi est 
■ jenne, et quand tes gouverneurs mangent dès le 
« matin.» Ce texte annonce de la chaleur; il y en a en 
effet, et souvent portée à l'excès. 



63. Mémoires de la troisième guerre civile et des 
derniers troubles de France sous Charles IX : 
1570, in-8°. 
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Autre oavrage de Jai^ de Serres, qu'on ponvoit peut- 
être lire quand il n'y avoit pas encore d'hietoire suivie 
de ces évéaements. 

64- Commentariofum de statu raligionis et reî- 
publicae'in regno Galliae, libri III; regibus 
Henrico secundo, ad illius quidem r^oi fi- 
nem, Francisco secundo et Carolo nonô ré- 
cognitif et plerisque in locis emendati: iS^o- 
i58o, in-S", 5, vol. réimprimés plusieurs fois. 
. Cet ouvrage, divisé en cinq parties, qui font quinze 
livres, mène notre histoire jusqu'à l'année 1576. H a été 
composé par le même Jean de Serres, qui l'a travaillé 
avec beaucoup de soin. M. de Tliou ^en est beaucoup 
servi j il l'a même quelquefois copié, se contentant de 
changer quelques espressions. 

Il paroil, par la narration de de Serres, que l'amiral 
eut coiinoissance des desseins de Poltrot contre le duc 
de Guise. Il dit que Poltrot vint trouver l'amiral, chargé 
de lettres de recommandation de Soubise, et qu'il se 
proposa pour être espion dans l'armée de Guise, et 
même le tuer j que l'amiraV approuva la première pro- 
position , et ne fit que rire de la seconde; qu'il lui donna 
d'abord vingt écus d'or , et ensuite cent, pour acheter un 
cheval. Celte façon île recevoir la proposition d'un assas- 
sinat, comùie si c'éluit une plaisanterie, de donner en- 
suite de l'argent, sans s'informer de l'emploi qu'on en 
veut faire, ne va pas à la décharge de l'amiral, f. 

De Serres, dans cet ouvrage, se montre très attaché 
aux calvinistes; mais, comme on voit, il raconte du moins 
les faits, jdût-oa en tirer des inductioBs désavantageuseï 
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OU parti qu'il fëvorîse. L'épigraphe de tous ses livres est ; 
Eàdm veni, Domine Jésus. Il est très difficile ifavoir cet 
ouvrage complet. Le cinquième volume eur-iout rst de 
la plus grande rareté. Voyez uoe bonne noUce de ce re- 
cueil dans la nouvefle édition de la Bibliothèque Histo- 
ritjue de la France fAaV. Le Loog, t. IIjp, ayS et 276^ 

65. Histoire de France, par feu messire Pierre 
Matthieu, conseiller du roi, historiographe 
de France. Paris, Bruon, i63i , in-fol. 

En rendant justice à Matthieu, pour son impanialité 
et sa candeur, it faut avouer aussi que peu d'auteurs sont 
aussi dénués de grâces, de force 01 d'élévation. Il paroît 
que cet homme a été très estimé pour sa probité , et 
qu'elle lui a valu la confiance de beaucoup de personne^ 
en place, (!e Henri IV lui-même , qui s'entretenoit volon- 
tiers avec lui des temps passés. De ces conversations, est 
sortie une ample histoire, fort peu amusante, mais très 
croyable. • 

66. Chronologie iiovennaire,, contenant l'his- 
toire de la guerre sous le règne du très chré- 
tien roi de France Henri lY . Paris, Jean Richer, 

1608, in-S", 3 vol. 

De réformé, Cayet, auteur de cette histoire, se fit ca- 
tholique, et mourut prêtre , docteur en théologie. Son 
attachement à la maison de ïtourbon ne varia point, se- 
lon les états qu'il embrassa ! il ftit toujours dévoué !i 
Henri IV, dont il avoit Été sou s -précepteur. C'est chez lui 
qu'il faut chercher les anecdotes relatives à la vie privée 
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de ce prÎDCfl , et h celle de eoa père et de sa mère; 
anecdote* qui o'oDt pu être sue> que par un homme ai- 
aida auprès d'eux. Cet avantage rachète bien deg défauts 
de Cayet, qui se trompe souvent sur les faiu , encore plui 
sur lea mottfs. Il a la plupart des défauts de sob teœpij 
affeciatioa d'érudition , narration confuse, style tratnani; 
cependant, comme il apprend bien des choses piquantes 
par leur singularité, on le lit avec plaisir. 

Dans son avant-propos, à l'objection qu'on lui &itr 
qu'il est inutile de renouveler la mémoire de tant de 
manvaises actions, il répond: «Pour la paix, il est dit 
« qu'il ne ^en faut plu8B0Uvenir,il est vraij mais il n'est 
a pas défendu de laisser par écrit à la postérité, comme 
« ces choses sont advenues; car les princes et les peuples 
«qui se sont rebellés contre leur souverain, ne le.de- 
(t voient faire , s'ils ne vouloient qu'on le dtt.... La pos- 

■ tenté a besoin de savoir comme ces choses sont adve- 
« Dues; car, sous ombre d'être papes, rois, princes, 

■ évéques on docteurs, il n'est pas licite de (aire choses 
a indécentes. Tous zélés ne «ont pas bons. » 

67. Commentaire de la religion et de la répuMi- 
que, sous Henri II, François II et Charles IX: 

i565, in-8°. 

Par Pierre de La Place, d'Angouléme, premier prési- 
dent de la cour des aides à Paris. Il commence en i556, 
et finit en i56i , au colloque de Poissy, dont il donne un 
excellent journal. Pour un calviniste zélé, il a écrit avec 
beaucoup de modération, et en véritable historien. On 
trouve dans son ouvrage beaucoup de pièces originales, 
qu'il encbàsao avec art II fut tué à la Saim-Barthélemi, 
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par les intrigue» d'Etienne de Nnlly , qui voalt^t avoir aa. 
place, et qui l'eut en effet. Sur le point d'être nuiawcré, 
il fit relever sa femme, prosternée aux pieda^ de son boti^r' 
reau, ei reprit vigoureasement roo fils, à qui la crainte 
de la mort avoit Fait mettre une croix de papier à ton 
chapeau, lui di^nt iqae la vraie croix étoilja patience 
• dans les tribulations, et une soumission pufaiteà la 
a volonté de Dieu. • 

68. Décade contenant I9 vie et gestes de Henri 
le Grand ; par Baptiste Le Gbajn , conseîUer 
et maître des requêtes de l'hôtel de la ràne 
mère régente. Rouen, Dubose, i633, in-j"- 
Mauvais extrait de l'ouvrage suivant. 

6g. Histoire de France, eniichie des plus nota- 
bles occurrence survenues es provinees de 
l'Europe et pays voisins, soit en paix, soit en 
guerre, tant pour te fait séculier qu'ecclésias- 
tique, depuis l'an iS5o jusqu'à ces' temps, 
c'est-à-dire tSS-j; par Lancelot VoiSiK DE La 
POPELISIÈRE, l582, 4 vol. În-S". . 

Ce titre est une notice entière. Un mérite de l'auteur, 
c'est d'avoir mis les pièces originales; mais un défaut, 
c'est de les avoir insérées dans le corps de la narration. 
Une histoire ainsi constriiiie, ressemble à nn bâtiment 
dont on a conservé l'échafaudage. La Popelinière n'est 
pas toujours exact pour les faits; il prodigue par-tout une 
érudition pesante. On estime son premier volume; mais 
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il participe aux débuts de Touvrage entier; proHùté, 

langueur de style, et con&ision. 

Je ne paHé pas de la vraie et entière Histoire det troU' 
bies et guerres civiles advenues de notre temps pour te 
fait de la religion, par Jean le Frère de Laval, qui n'est 
qu'une copie de Tnavrage de La Popelinière. 

70. Histoire de l'origine et des progrès de la mo^ 
narchie françoise, suivant Tordre des temps; 
par G. MabCEL. Paris, Thierry, 1686, 4 vol. 

■ in-i2. 

C'est moîna une histoire qu'une chronique : il ne lui 
manque que la furme typographique, pour ressembler à 
. Fibrégé de l'histoire de France , par M, le président Hé- 
nault- Si celui-ci l'empiirte pour le style et la multiplicité 
des anecdotes, Marcel a l'avantage de joindre aux prin- 
cipaux évèacments , des preuves tirées des auteurs ori- 
ginaux, et des actes authentiques: du reste, c'est j^'esque 
le même ouvrage, sinon pour l'exécutioii , du moiuspour 
l'idée. Il est étonnant que les journalistes, si habiles à 
rapprocher des choses disparates , n'aient pas saisi et 
annoncé au public cette ressemblance dans le plan. 

71. Histoire générale de France, par Scipion 
DUPLEIX. Paris , Claude Sonnius , 1 634 > 4 vol. 
in-fol. . 

Lengtet du Fresnciy l'appelle grand auteur de mauvais 
livres. En effet, il n'a ni le (aient de la distribution ni les 
grâces du style. On ne trouve dans son gros ouvrage Tien 
deneuF, rien de saillant, si ce n'est le détail desdésordres 
de là reine Marguerite, qui lui avoit donné une chu^ 
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dans sa'maiBOD. La hardiesse de Dupleix à cet égard a éié 
portée si loin , qu'elle a fait soupçonner qu'il avoit en des 
ordres pour rçndre publics ces escès.- Il ne seroît pas 
Honorable pour lui d'avoir été jugé propre à exécuter de 
pareils ordres; il vaudroit encore mieux que ces détails 
fussent le fruit de sa malignité naturelle. 

•J2. Histoire et vrai Discours des guerres civiles 
es pays de Poitou, Aunis, autrement du Ro- 
chellois , Saintonge et Angoumois , depuis 
l'année 1574 jusqu'à ledit de pacification de 
l'anpëe 1^6. Paris, Dupuis, iS^S, in-r2. 

Les détails de cette guerre, guerre de chicane, conduite 
par M. de Montpessier, peuvent être curieus pour les 
militaires. 

^3. Histoire de l'état de France, tant de la répu- 
blique que de la religion, sous le régtte de 
FrançoisII: i574 et 1576, in-S". 
L'auteur est LouisRegoierdeLa Planche, gentilhomme 
parisien, imhu des sentiments de CaWin^ et confident du 
maréchal de Montmorency. De La Planche est grave , 
sérieux, souvent théologien, et plus souvent encore mo- 
raliste. Il parle toujours par sentences; mais il ne prêche 
la modération ni de paroles ni d'exemple. Pou d'auteurs 
ont écrit avec autant de passion :il est cependant croyable 
sur les faits, parcequ'il éloit très honnête homme, et qu'il 
a été lui-même employé datis les affaires ddnt il parle. 

74. , Histoire du calvinisme; par M. SoULlEB , 
prêtre: i686,in-4°- 



:,,GooyIc 



liij ooTiÀoES ciTÉa 

Ce n'est point ici une histoire comme celle du P, Maim- 
boorg, c'est-À-dire un ouvrage l^er, à mettre entre lei 
mains de ceax qui ne veulent que s'amuser en lisant. Sou- 
lier disserte, approfondit, et Fortifie sa Darraiion , qui est 
plu* véridique qu'agréable, de quantité d'actes utiles. 

^5. Histoire des édifs de pacification depuis la 
naissance du calvinisme jusqu'en- 16S2, etdes 
moyens que les P. réformés ont employés 
pour les* obtenir: i682,in-8°. 

Cet ouvrage est encore de Soulier, excdleni compila' 
teur, homme sensé et judicieux. 

76. Recueil de tout ce qui s'est passé pour et 
contre,le8 protestants en France , compris la 
révocation de l'édit de Nantes. Paris, 1686 , 
in-4*. 

C^ ouvrage de Jacques Le Févre, prêtre, est Iris esti- 
mable: l'auteur s'y montre un peu coutroversiste et pré- 
dicatear. On y trouve les dogmes, la discipline, le gou- 
vernement civil et ecclésiastique, les droits et privilèges, 
Faccroissement et la décadencede la religion prétendue 
réformée. Si l'on veut eslitner encore davantage la pro- 
bité et la droiture de Jacques Le Fèvre, il n'y a qu'ik 
confrouter son ouvrage avec les Statuts sjmodaux det 
églises rtSformées de Fnutce, et on verra qu'il n'a rieik 
augmenté, rien outré, 

77. Les Œuvres du président de Thou. La 
Haye, Henri Scheurler, 1740, il vol. iii-4*'- 
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78. Historia délie f[uerre civili di Francia sotto 
Francesco II, Carlo IX, Henrico III et Hen- 
lîcô IV ; da Henrico Caterino Dâvila. In Pa- 
rîgi, nellastamperiareale, i644i in-folr 2 vol. 

Ces deux auteurs sont sans contredit ceux qui ont écrit 
dé nos guerres civiles aTec le plus d'étendue et de suite. 
Us diffèrent peu pour la substance des faits , mais beau- 
coup pour les molJfs. ])e Thou, fils et petit-fîls de prési- 
dents au parlement de Paria, imbu des maximes austères 
de la magistrature, juge sévèrement les courtisans, (ouille 
les replis de leurs cœurs, dévoile leurs passions, et ne fait 
jamais grâce au crime en faveur de l'intention et de la 
dignité du coupable. D'ailleurs son attachement aux for- 
mes lui fait condamner tout ce qui sort de la règle ordi- 
naire. Gomme U cour, dans ces temps de troubles, em- 
ployoit souvent contre les calvinistes iles moyens violents 
qu'elle croyoit nécessaires, cette conduite a inspirée de 
Tbou un m é contentement qui se remarque dans toute 
son histoire. Il le fait rejaillir tantôt sur les princes, qu'il 
accuse de partialité, tantôt sur les minisires, auxquels il 
reprochel'abus d'autorité, sur léclergé enfin, qu'il soup- 
çonne d'avoir conseillé ces excès : de sorte que souvent 
on crotroit qu'il penche pour les prétendus réformés, 
pendant qu'il n'a pour eux que de la compassion, DeThoa 
a vécu et est mort bon catholique ; personne n'a jamais 
écrit avec plus de gravité, d'énergie, de méthode et de 

Davila, étranger , espérant tout de la cour, à laquelle 
il s'attacha de bonne heure, parott avoir pris l'esprit du 
temps et do lieu où il a vécu. Dans ce temps, à l'exemple 
de la reine, qui étoit italienne, lea courtisans raffiiKiieDt 
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sur tout. Ils ne ponvoieni se persuader qu'uQ grand , an 
ftainislre, à la tèie des affaires, pdt parler comme il pen- 
soit, et agir naiurellement : en conséquence ib voyoicDt 
par-tout du mystère, de la ruse, de l'obliquité; c'est ce 
qu'ils appeloicnt politique. Davila ne raconte donc ja- 
mais un fait qu'il ne lui donpe tcpis ou quatre causes ; et 
lespluscompliquées, celles qui supposent le plus d'efforts, 
de détours, d'intrigues, sont toujours celles qui lui plai- 
sent davantage. En bon courtisan , il regarde comme li- 
cite tout ce qui émane de l'autorité souveraine; et, s'il ne 
peut excuser certaines actions trop révoltantes, il croit 
du moins justifier les auteurs en prouvant^ autant qu'il 
peut, qu'elles êtoient nécessaires. Comme il parott écrire 
de bonne ibi, on le lit volontiers , lors même qu'on seot 
qu'il s'égare. 

Davila excelle sur-tout dans les détails. Ses récits sont 
vifs et pleins de chaleur. Il peint supérieurement un as- 
saut, une bataille, une émeute populaire. Ses descriptions 
topo graphiques, telles que le plan tant intérieur qu'exté- 
rieur d'une ville, l'aspect général d'un pays, le tableau 
particulier de chacune de ses parties, sont chez lui d'une 
vérité Frappante. Il rend nettement une négociation , il 
saisit la finesse du dialogue, l'à-propos des réponses, lea 
rusesdésinterlocuteurs.etprésenteadroitemeot les gestes, 
lescoups-d'œil, ei tous ces mouvements involontaires qui 
trahissent quelquefois les négociateurs les plus habiles. 

Ces deux auteurs ont souvent travaillé sur des relations 
partiales, comme sont presque toujours celles qu'on fait 
courir dans le temps des événements: chacun d'eus a 
adopté celles qui étoient le plus selon son goût; de sorte 
qu'il faut se défier de DavUa quand il cite en faveur de la 
cour, et de de Thou , quand il cite contre elle. 
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Pour de Tliou, j'ai employé par préférence la trâdac- 
lïon françoise de son ôuvragede l'édition de ScbeOrler, 
parceqrfelle est pitra commode que celle de Paris (soua 
le titre de f.ondres), eh t6 vol. ii)-4") et parcetjue je n'ai 
.eu sous la main que d'anciennes éditions latines de cet 
historien, dans lesquelles les livres, mal distribués, n'ont 
ni o/meanr sommaires. Dn reste, on sentira bien que je 
ne me suis pas borné à la traduction , qUoIqu'en général 
le texte y soit assez fidèlement rendu. Le prem fer Volume 
est enrichi de notes excellentes et très multipliées; lei 
autres n'ont pas le même avantage. ' 

On a voulu le procurer aussi à Davila , dans une tra- 
ductîoilquiii paru sous le titred'Anisterdam,c^ezÂrkstée 
et Merkus, en >758, 3 voK'in-4'': mais les notes ne pré- 
sentent rien de neuf ni de piquant à ceuJV|ui savent peu 
l'histoire «lu temps; et la nouvelle traduction, trop com- 
passée, ne doit pas faire mépriser le gaulois de Baudouin, 
premier traducteur de Davila. La préface des derniers 
Mt bien feile, et parolt l'ouvra^^e d'hommes de génie qui 
auroieni dû ou ne pas se borner à une traduction , «a lui 
donner l'énergie dont ils étoient capables. 

^9. Histoire universelle du sieur d'ÂOBIGKÉ , 
dédiée à la postérité, à Maillé, par Jean Mous- 
sat, 161 6, 1618 et 1620: 3 tomes en un vol. 
in-fol. , et à Amsterdam , pour les héritière d« 
CommeliD, 1626, in^fol. 

Cette dédicace, un peu fastueuse, fait présumer que 
Fauteur augntYiit bien de sou ouvrage. II avoit raison ; U 
partialité ne fait pas toujours tort Ji un livre , et la médi- 
sance en assure quelquefois le succès. On peut reprocher 
ces deux défauu à d'A^bigné, A la vérité, ce qu'il dit, 
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[)reiqu« toujours il l'a vu, mais avec des yeux obscurcis 
par la pf évenûon. 11 est bon à coasuUer sur les faiu d'arr 
meset sur tes anecdotes gala ules de la cour, très peu sur 
le secret du Cabinet. Il écrit en huguenot outré ci en 
courtisan mécontent. ., 

Le style de d'Aubigné est rapide et peu cbàtié. Il ^moif 
l'antithèse. Qu'on en juge par cette phrase, entre mille 
■ autres; « On eu est Tenu, dft-il, des ergots aux fagots, 
€ puis des argumenis aux armements, h II est surprenant 
qu'un homme aussi vif ait si bien construit la charpente 
de son ouvrage; genre de travail qui demande de l'appli- 
cation et un esprit d'ordre, dont les caractères emportés 
sont riu'ement capaUes. 

La première «dition , rare et recherchée par les cu- 
rieux, est très^Urique ; la seconde, plus modérée, inai& 
plue ami)le. 

En 1617, "" anaprès qOece livre eut paru, le parle- 
ment 1q condamna au feu comme hbelle. u Ce n'étoit 
■ point tant, dit Lenglet du Fresnoy, parceque le livre fut - 
a mauvais et faux en tout, que pour avoir terni l'honneur 
a des rois , des reines , des princes et des princesses; mai» 
s ce n'étoit point tout-à -fait la faute de d'Aubigné. i> 

La première partie, sur le^guerres du prince de Condé 
«t de l'amiral, ainsi que la seconde, qui commence un peu 
KvaBtlaSùnl-Baithéïenii, jusqu'aux premiers exploits de 
Ja ligué, seoleot un pen l'abrégé. D'Aubigné étoit encore 
trop jeune dans ce temps. La troisième, jusqu'à la paix 
de Henri le Grand , est plus ample et plus correcte. 

80. Vie de d'Aubigaé, par lui-mêiue. Apjster- 
dain, 1731, iD-i2. 

Ony apprend mietix quedans toutaulre livre les m<xurs 
d« la jeune noblesse du temps. Cette vie de d'Aubigué eét 
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tnîmï écrite q»« son faisioire, on du moins elle atfache 
davantage, peut-être par une qualité propre ans ouvragé» 
écrits en première personne. On remarque que, quand 
ils ne sont pas remplis de louanges, il* intéressent beau- 
coup plus que les autres. 

On tmuve dans cette Tie, i l'otxasion de Henri de 
Motitmorehcy, duc de Dam^ille, second fils dti cbnné* 
. table, maréchal de France, et depuis connétable lui- 
tnéme, une anecdote qui, dU premier coup-d'œil, don- 
nernit matière à un problème historique digne de Serrir 
d'objet aux recherches des saranis. H s'agit de savoir s'B 
fut assez habile pour feire des vers latins très coulanU > 
ou s'il ne sut même pas lire. 

■ Page 75, d'Aubigné rapporte que, se-promenant avec 
ce maréchal sur le bord de la Droune, rivière du Féri- 
gord , « ledit maréchal se mit à Faire de grands soupira , 
« et, ayant arraché l'écorced'un arbre qui étoit en'séve, 
« il lécrisit dessus les vers latins qoi suivent, ai sujet d'une 
« dame qu'il almoit en Espagne. » 

OceaDÎ felii propera«,si flnmeo ad OT», 

Liitus et Heaperinin tingere Kna sinant : 
Sisteparum, el liquidas, qui jam disralvor in mdas, 

EiÛDcram ticrfmia, ad vada nota feret. 
Sic polerit leneras urit qutc flamnu faeduUa*, 

Mcrsa tameo palriia virera forsan aqnii. 

BraDt6me, tuVYII delà petite édttidn, dit que ledua 
deDamvilléavoitune entière ignorance des lettres, qu'il 
compensmt par son bon sens naturel : à peine savoit^tl 
lire, et son seing n'étoit qu'une marque ; il ne connoissoit 
ni argent ni monnoie. Henri IV ib raJHoit de son igno- 
rance; maie il admiroit son bon sens. aToutjdisoit-il, peut 
« meréuss3ir,par le moyen d'un connétable qui nesait pas ' 
k écrire, et d'un chancelier (Sillery) qui ignore le latin.* 
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S'il «toit ici question d a même homme, le témoifçaaçt 
de deux coartisans qui auraient vécu avec lui seroit em- 
ban-aijsaat. Mais il Faut que d'Âubigné ou ses copiées ae 
soient trompés ; car il est certain que le duc de Damvitle, 
depuis connétable de Montmorency, n'éteitpas capable 
de faire les vers que d'Âubigaé lui prèle, puisqu'il avouoit 
lui-même qu'il ne savoit ni lire ni écrire. On trouve ce 
fait dan» /e/^iaon'oJwiiHéinor.rec. vol. iiiia^^P-^'^* 
Le connétable , disoit-il , se juatifioit de quelques mé- 
moires présentés sous son nom à l'archiduc Âlber^ sur 
ce que son secrétaire, gagné par Henri IV, l'avoit trompé 
en lui lisant un papier pour l'autre : poiche non tapenda 
esta conteslabele ne ieggere ne scrivere. Ce n'est doQC pas 
Damville qui a foit les vers. 

Çi. La Vie de François, seigneur de La Noue, 
fîit Broi'de-fcT^ depuis le commencement des 
troubles jusqu'à iSgij par Moïse Amirault. 
Leyde, Elzévir, i66i,in-4"- 

Amirault étoit ministre de la religion prétendue réfor- 
mée. Il est heureux d'avoir pris pour objet 4e son pané- 
gyrique un homme également estimé des deux partis ; 
sans cela on ne lui pardonneroic pas les louanges qu'il 
prodigue à son héros pour les choses les plus ordinaire» 
de la vie, choses qui ne doivent jamais fa ire la matière 
d'un éloge. Mais on eMOse tout dans ^Hllrault, en Faveur 
de La Soue, même son st^rle dur et ses réflexions lan- 
guissantes. On lui sait gré d'avoir rédigé sous un ordre 
chronologique les actions d'un guerrier qui intéresse tout 
bon François, et d'avoir donné à quelques unes une juste 
étendue, qu'on chercheroit inutilement ailleurs. 

82. Histoire de la vie de messire Philippe d« 
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Momay, seigneur du Plessis-Marly, etc. , sous 
Henri III, Henri IV et Louis XIIl. I^de, El- 

zévir, ï647, i'''4*'' 

C'est un ouvrage de<leux mains, dans lequel cepeodant 
on q!a perçoit pas la difFéreuce de la touche , parceque }e 
premier auteur, David dç Liques, gentilhomme â^tmand, 
ayant donné à son travail plutôt le Myle et la forme d'an- 
nales que d'histoire, il a éié aisé aux continuateurs, qui 
furent deux seçrétairesdeMornay, d'achever sur l^méme 
ton. Ilsfontentendre qu'ils savoient de Mu rnay lui-même 
l^)ltipart des choses qu'ils écrivoicnt. Mais, puisqu'ils 
donnoienl une hisloire pour ainsi dire domestique, ils 
auroîent dû ne pas se monter toujours sur un ton d'éloge, 
et avouer du moins les foibles de Mornay; car il est im- 
possible qu'ils ne lui en aient pas connu , selon un pro- 
vethe qui dit ; « Nul homme n'est héros pour son valet 
n de chambre. » 

83. La Vie de Gaspacd de Goligny. Cologne, 
1686, iii-12. 

C'est l'ouvrage d'un protestant décidé, que l'on a cru 
Être Jean de Serres; mais ce livre esl plus vraisemblable- 
ment de François Hotman : il coniient bp.aucoup d'anec- 
dotes hasardées. Tout IVuvrage est grave, sérieux et d'un 
bon siyle. 

84. Discours de la vîe et faits de M. de La Va- 
lette, amiral de France, gouverneur et lieu- 
tenant général pour le roi en Provence , sous 
les régnes dés deux rois Henri UI et Henri IV; 
par le sieur de Mau,rot, conseiller du roi, se- 
crétaire de samajesté. Metz, 1624, in-4**. 
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La Valette aynnt été plus guerrier que polilique, sa vie' 
ne présenie presque que des faits militaires. Us étoient 
assez Jieaux d'eux-mêmes, sans que de Mauroy en fît 
l'éloge eu style -de panégyrique. H y a des choses qui ne 
veuleut être que racontées. 

85. Histoire de la vie du connétable de Lesdi- 
guières ; par Louis RiDEL, son secrétaire. Pa-. 
ris, Pierre Rocole, i638, iïi-fol. 

Ouvrage de secrétaire, c'est-à-dire de panégyriste. L'é- 
loquence de l'auteur ne sauve pas le dégoût que donnent 
des louanges si outrées et si continues. Lesdiguières Tes 
mérite pour les vertus guerrières j mais, sur les vertus 
morales, n'y auroit-il pas quelques ombres à mettre au 
tableau? 

86. L'Histoire du cardinal duc de Joyeuse, à la 
fin de laquelle sont plusieurs mémoires, let- 
tres , dépèchefi , etc. ; par le sieur AuBEïiT, avo-- 
cat. Paris, i654, in-4°- 

Le corps de l'ouvrage n'est qu'un abrégé succinct, mais 
bien fait. Les pièces qui sont à la fin ont été choisies avec 
go6t et intdligeace} elles sont curieuses «t utiles. 

87. Histoire de la vie du duc d'Épernon, par 
M. Girard. Paris, Billaine, 1673, in-ra. 
L'auteur, secrétaire du duc, est aussi, comme de raison, 

soa pané^rUte. Il ne irouïe presque pas une faute dans 
8a conduite; et, quand il est obligé d'en avouer, il le jus- 
tiBeavec adresse. Girard a su sur Henri 111, Henri IV et 
Louis XIII, beaucoup d'uiecdotes delà Ixmcbe même du 
duc } mais on sent qa'il ne dit pas tout. 
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Je ne parle pasdebeancoap de livres que jen'at fait 
que parcourir, tels que t Histoire des réformés de BHe-, 
FHiiloire apôiogélique dei ^lises réformées, V Histoire de 
téditde Nantes, clc.;\\ ne m'a fallu que les ouvrir, pour 
connultre qu'ils ne m'apprendroîeut rien de neuf. 

Peut^élre m'en est'il échappé quelques uns qui auroient 
pu me fournir des lomièrefi et des détailssur quelques 
intrigues encore peu- ébl air oies; m^is le genre de vie que 
j'ai mené, éloigné de la capitale, où je.nevenoisquepour 
peu de temps, ne m'a pas permis dé tout voir. Je m'estime 
0enc(^e fort heureux d'avoir pu ramasser assez de livres 
pour oser presque assurer qu'il ne m'a rien manqué 
d'essentiel. Ce bonheur est le fruit de treize ans de re- 
cherches, de travail opiniâtre, et de lutte contre les si- 
tuations ingrates où je me suis trouvé. 

Dans cette position, embarrassé même à ramasser les 
imja-imés, on sent que je n'ai pas dû être fort riche ea 
numuscrits. J'ai pourtant fait des démarches pour m'en 
procurer. Pendant une d«s courtes apparitions que je 
faisois è'Paris, j'allai un jour trouver M. Melol , garde 
des manuscnls de la bihliotbéque du roi : c'étoit un peu 
avant la mort de ce savant Je lui exposai lé sujet de ma 
visite; il me fît un accueil digne de la politesse qui lui 
étoit naturelle , et m'ouvrît les cabinets dépositaires de 
ces trésors: ■ Voilà, me dit-il, ce que vous demandez; 
« venez ici aus heures que vous youdrea, j'y serai toujours 
« à votre swvice. » 

r Cette vaste collection m'effraya ; je me mis cependant 
il la parcourir. J'y revins plusieurs fois , qui me suflirent 
à peine pour un coup-d'œil général. Promenant ainsi mes 
regarda incertains, et attaquant tantAt un endroit, tantât 
l'autre, je demandai à M. MeloC s'il croyoit nécessaire, 
pour la perfection de m^ ouvrage, que je feuilletasse 
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taus ces vulumeg : il me répondit que les mémoires lef 
plus complets avoient é(é imprimés; que , peut4ire dans 
le» recueils de lettres, instructions et autres pièces vo- 
lantes, je pourrois encore glaner quelques anecdotes 
utiles ou agréables , mais qu'il u'osoit ui'assurcr que la 
récolte répondit à ta peine. Dès ce mofueiit je cessai mon 
travail , et je ne tii''en repentirai que quand d'autres per- 
sonnes, plus heureuses, aoront montré, par des décou- 
vertes dont elles feropl part an public, que je i^'aurois 
paa^dù me lasser si proniptement. 

Je n'ai donc employé que deux manuscrits de la bibno-v 
tbéque de Sainte-Geneviève à Paris, dont j'ai eu la librà 
^disposition. Le premier porte pour lilre : De la Religioa 
caAoHque en France, par M. de Lezeau, conseiller d'étal, 
in-ful. Le second est une Fie de Michel de Mtuillac, 
garde des sceaux, aussi in-fol., par le même. L'auteur, 
mort doyen des conseillers d'état, le 3 novembre 1680, 
étoit un bomme esacl ; il a suivi avec inielligeoc&J'intrt- 
^e des 8eize> et il la développe bien. On trouve dans 
son premier ouvrage l'heure et le lien des assemblées, les 
aoinS| surnoms, professions de ceux qui y assistoienl, 
etjusqu'au détail des déhbérations, les avis des uns et des 
autres, et les conclusions. 

Enlisant ces auteurs, en voyant leur ton d'assurance, 
combien ils se croient tous instruits, tous initiés dans lc« 
mystères du cabinet, je n'ai pu m'empécher de leur ap- 
pliquer souvent cette réflexion ironique de Plante, qu'on 
m'appliquera peuiréire auasi : Çuod quù^ue in animo 
kabet, aut habiturus est sciunl; id <juoé in aurem rex 
reginœ dùcefit sciunl; quod Juno fabulata est cum Jove ^ 
qute nequefutura , nequefaeta suât, ii sctunt. 
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L'ESPRIT 
DE LA LIGUE, 

\ 00 

HISTOIRE POLITIQUE 

DES TROUBLES DE FRANCE 

PEMOAKT LEI XTl* ET XTII* SIÂCLES. 

LIVRE PREMIER. 

Le seizième siècle est one époque remarquable TroMt*^ 
dans lliistoire de l'Europe, par les révolutions éf- jf^'7»''^ 
frayante^qui ont changé la face de presque tout ùèm* liiele. 
le royaume. La religion fut le prétexte, plut&t.<{ue 
le motif, de^ guerres civiles qui caractérisent en- 
tre tons les antres ce siècle malheureux. Selon la 
différent génie des nations et de leurs diefs , l'at- 
trait pernicieux de la nouveauté, la haine, Tam- 
bitîon,. l'amour, la jalousie, la vengeance, allu- 
mèrent des bûchers , précipitèrent les rois de leurs 
trônes, armèrent la main dn fanatisme, et firent 
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de TEurope un théâtre sanglant, oii les passions 
des hommes , couvertes du manteau de la religion , 
donnèrent le spectacle des catastrophes les plus 
tragiques. • • 

n- La doctrine de Lutheri quelque favorable qu^elIe 
fût à la cupidité des princes avides des richesees de 
l'église, n'auroit peut-être pas fait dans l'empire des 
progrès si rapides , si elle n'avoit été regardée par 
plusieurs membres du corps germanique comme 
un frein capable d^Tréter les projeÇ ambitieux de 
Cbarles-Quiut. L'hérésie, terrassée par cet empe- 
reur , Irouvoit souvent dans tea^princes catholiques 
des ressources qui la rendoient plus formidable. 

Les paix simulées que ce princç faisoit dans la 
nécessité de ses affaires , les coofëreDces et les dis- 
putes d'éclat qu'il permetfuit, ses édits contradic- 
toires, ne faisoieot qoe mêler les caih<Jiques avec 
les luthériens , et hâter la ruine de l'ancienne reli- 
gion. L'esprit d'enthonsiasttie s'empara des nou- 
veaux évaïïgélîstes, tantôt reprimés tlop durement, 
tantôt lâchement tolérés. Une mahitud» de sectes 
germa dans le sein de l'Allemagoe: fl en sortit'des 
monstres àe férocité , de barbarie et dimpudidté : 
'tels furent les anabaptistes, qtri foulèrent aux pieds 
"les lois , érigèrent en dogmes dés abominations dé- 
testables , et s'élevèrent des trônes , d'où ■ iU ne 
"purent être précipités que par ie carnage d'une 
infinité de roalheareux, qui's'étoient laissé entraî- 
ner au torrent de la s'éduction. 
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La crainte de la domitution autricbieDoe , plus En Bohém* 
que le zèle de. la religion , rasa^ito^a les restes des °' 
anciens héjé^iques «rrants dans les tbréts de la 
Bohême et de la Hangrie. Leur nombre , grossi par 
les sectaires chassés des états catholiques, a^acerut 
à proportioD des atteintes qu'on vouloit porter aux 
privilèges de ces peuples fiers et belliqueux: i) 
fallut une politique perBde , des trahisons , de lâ.^ 
cbes assassinats , peur les faire passer sous le joug 
qu'ils redontotenl. 

L'hérésie , triomphante en tant de lieux , ne fit En Pologoe 
que dé foib^s progrès en Pologne,' où- iln'y avoit *'*•" ^"*"*' 
po|nt departisqiii'«iiâe«iit iatéi^t à retendre: quel- 
ques exeniples d£ sévérité suffirent peur l'intimi- 
der et la faire presque disparoltre; mais l^appà;! 
' d'une coujTOQQe la rendit souveraine en Pr^gsç. Ce 
jiays ^partenoit à Tordre Teufoniq!ie:J]e grandl- 
maltre , Albert de Brandebourg , secoua \e joug d« 
ses vœux pour se marier, et rendre le , sceptre. hé- 
réditaire dans sa famille. La plupart de se? ohe- 
valiers t'imitèrent , et transmirent à Jeiir poeterita , ■ ■■ 
^ titre d'héritée, les coD^manderiés, dont «ils lu'é- 
toient auparavant qae les dépositaires, r 

La faction qui avoit appelé, de Danemarcken^ En Suéde 
Suéde, le farouche Cbristiecn II, avoit les évéqufs ^' ^° ^"'*- 
à sa tête: c'en fut assçz pour venger sur leur reli- 
gion les cruautés du tyran^ Gustave sut habilement 
profiter de la disppsitioii des peuples , encore fré- 
missants.du aiassau'e.df tout le sénat et des prin- 
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cipaux seigneurs , fait à Stockholm par ordte de 
Cbristicm. II publia qae cette barbarie ëtoit fou- 
rrage des évé<{ue9 , et rendit odieuse leur religion. 
Pour s'affermir sur le tràne de SuMe , il y multi- 
plia les luthérieDS , et s'en fit ua rempart' contre le 
parti cpû lui étoit contraire. La même politique en- 
gagea Christiem III , fils de Frédéric , duc de Hol- 
stein , qui avoit ravi le sceptre de Danemarck au 
cruel Christiem II , à s*appuf er de la uoavelle re- 
ligion contre la puissance des évéques danois, tou- 
jours attachés à leur ancien roi. 
•M. Les Suisses furent peat.4tre les seuls qui s'arme- ' 
reut par un vrai zélé dépouillé de tout motif bu- 
main ; aussi leurs divisions ne durèrent-elles pas 
long-temps , quelques batailles tes terminèrent. La 
docfrine cathcdiqne et celle de Zuiugle eurent leurs 
bornes assignées , et les efforts qu'elles ont faits ré- 
ciproquement dans la suite pour les passer ont 
toujours été réprimés sans guerres civiles, 
tgle- On ne peutse tromper sur tes motifs qui déter- 
' "' miDèrent Henri VKI à changer la religion de ses 
états. L'amoiir et , le dépit lui tinrent lien de con- 
viction. L'appât des richesses de l'église, distribuées 
aux seigneurs, tes rendit dociles aux volontés du 
monarque, et on gagna le peuple, en tui persua- 
dant qu'on ne vouloit que l'afiranchir de la tyran- 
nie des papes , et en lui répètent sans cesse le mot 
de liberté, ai flatteur pour ta nation angtoise. 
t^ révolution fiit plus knte en Eeosse, parca- 
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que les révoltés n'embrassèrent des seuTelles opi> 
nions qu'à mesure qu'ils avoïent besoin d'adopter 
des sentiments conformes h ceux des Anglois lents 
protecteurs. 

Ce ne fqt de même qu'à l'aide du mécontente- B*»* 
ment des peuples, déjà aigris par les banteurs des *^ **' 
ministres de Cliarles-Quînt {St de Philippe II, que^ 
la religion prétendue réformée se répandit dans la 
Flandre. Peut-être cependant n'y auroit-ellé pas. 
subjugué tant de provinces , si la crainte de fin- 
quisition , qui faisoit trembler le catholique comme 
le protestant , n'eût révolté les esprits et aliéné les 
cœurs. Les exécutions- sanglantes du duc d'Âlbfi 
consommèrent la rébellion. Bientôt on confondit 
la cause de la foi avec celle de ses impitoyables dé- 
^nseurs: ceux-ci étoient abhorrés, celle^à devint 
odieuse , et les Flamands se hâtèrent de chasser du 
milieu d'eux une religion quL'sembloit les dévouer 
à la servitude et à la mort. 

Toutes les différentes causes qui ont coocourn en En Fmce. 
tant de lieux à l'extinction de la fol catholique , et 
à rétablissement des sectes contraires , se sont réu* 
nies en France pour extirper, s'il eût été possible, 
l'ancienne religion, et faire fleurir le calvinisme à 
sa place. A peine Luther eut-il fait connoltre sa 
doctrine, que l'amour de la nouveauté lui attacha 
des partisans dans le royaume. Calvin n'eut point 
de peine ensuite à s'insinuer dans des esprits déjà 
prévenus , et à supplanter même bientôt les autres 



3,q,i,.cdbv Google 



6 l'eSPKIT de Là LIGUE. 

réformateurs f^ai4' Vtratt d'un dogme moins cbarg^' 
de mystères , et dégagé de plusieurs rites , qu'il eut 
l'adresse de faire euTtsager comme inutiles et oné- 
reux. Pendant long-temps, son troupeau, fbîble, 
exposé à la sévérité des édits et aux recherches ri- 
goureuses des magistrats , ne se conserva que par 
.le silence et la dissimulation. Insensiblement ce- 
pendant les calvinistes se multiplièrent , et formè- 
rent une secte nomWeuse ; mais elle n'auroit jamais 
été redoutable, sans les intérêts particuliers qui 
lui donnèrent du crédit sous deux minorités tu- 
multueuses ; et ces intérêts , pins que le zélé des 
'deux religions, enfentèrent tons les troubles. 

Comnicn- Çe fut en 1 5 1 9 , deux ans après les sermons de Lu- 
cement de» ther, quc SCS dogmes commencèrent à se répandre 
opiniona CD ^'^ France: Cette année même, quelques esprits 
France. inquiets hasardèrent , sur les indulgences , des pro- 
positions que la faculté de théologie de Paris con- 
damna. En i52i , parut la fameuse censure de la 
Sorbonne contre Luther lui-même , qui , ayant 
d'abord pris ce ^orps respectable pour arbitre de 
ses di^rents avec la cour de fiome , se répandit 
ensuite en injures contre tes juges que ses fades 
éloges u'avoient pu corrompre. 

L'éclat de cette censure , comme il arrive d'or- 
dinaire, réveilla Tattention'pnblique sur des opi- 
nions qu'on auroit peut-être oubliées , ou du moins 
négligées: plusieurs se laissèrent séduire à l'jppât 
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quVUes présentoisnt. Dès i5#3, elles avaient .des 
défenseupsi dans ]e clergé, dans 'la noblesse , «t. 
JQBque dans le peuple. La faculté oe fut occupée ,. 
les anoées qni .eiùvirëiit', qu'à réprimer par ses. 
censures les prédicateurs et les auteurs, qui , tan* 
tôt, sous des propositions éqtxivoques et obAure* , 
iûsinuoient' ,des sens faux et dangereux; taotdt, 
plus hardis, présentoiisnt euvertement le. veiUn. 
de rhéné^ie. 

Le parlement , par ses arrêts, secooida puïssafO-i 
metat le ^lie des docteurs , et en iS.a6 lesévâques. 
rompirent le^ileace , que la crainte d'aigrir les es-> 
prits leur avoit fait:^ai^r. Mm9 le cacdinal Du-: 
prat , chancelier de France et arcUevéque de Sens , 
et François de Tonrnon , .an^vâque de Bourges ,- 
depuis cardimal , cbacim à la tête du concile de leur 
province, lancèrent, des anatbémes. L^année siii> 
vante, le$ bûchers s'alliimèrent eu France, et Louis , 
Qerquin , gentilhomme du pays d'ArtoiSj plusieurs 
fois àterti et épar^jné , fut. brûlé dans la place de 
Grève, - , " . 

Cette terrible éxécutioB- alarma les- sectai^s, Elle* ■< 
mais spds les décourage ; iU n'ftu travaillèrent prot^s^**! 
que plus, vivement à.gagoer Marguerite d'Orléans ^ savam. 
i«ine de Navarre', la plus sûre protection iqu'Ut 
pudsent. avoir auprès de François I : elle étoit sœur 
de ce. prince, qui UavOit toujours tendrement ai- 
mée fct qui la cbérisseit encore davantage , depuis 
les services essentiels qu'elle lui avoit rendus pen- 
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Jaot sa prison eB Espagne. iCfétoit, dit Brant6iDe'( 0. 

■ une princesse de très grand esprit, tant de son 

* naturel que de son acquisitiF ■ , dooce , d'un génie 
délicat t siAceptible des impressions flatteuses que 
font toujours les sciences sur ceux à qui ta nature 
a accoMé l'heureux don d» les goùteri 'ICargue- 

• rite, dit Le LaboUreor (a), partagea avec le mo- 
« narque, son frère, l'empire des savants, paVt'af- 
« flectiou qu'elle leur témoigna ; mais il arriva par 
n malheur que la plupart des gens d'esprit qut 
« avoient accès auprès d'eHe,etquin'avoîeDtgUire 
« de religion , avoient choisi la plut lUtertïne et la 

■ plus commode ; si bien que la mode étant TettUe 
« de traiter les matières de la foi dans les cercles 
« et dans les ruelles , pe venin se glissa insensiUe- 

* meut dans les cœurs. On commença ft ntépriser 

• les traditions de l'église; on parla sans charité dtf 
a l'ignorance et de la mauvaise vie de quelques ec' 
« clésiasttques , et le mot de r^imuuion semhla ai 

* doux) et le parti si glorieux pour être ceHii des 

* doctes, qu'elle tint à honneur d'être de leur ca- 

• baie. Pent-étre, ajoute Le Laboureur, fut-elle 
«princ^lement portée par l'intérêt qu'elle avoit 
N de contredire le pape, selon lenonde , quand elle 

■ fut reine de Navarre, en haine de t'inter^t qui 

• priva le père de sou mari d« sa couronne , et qui 



(r) Btant&mc, ViedeHargnerilc. 

(3) Le I^iboureDT, inr CbmcIiuu, 1. 1,.|>. joHm Iû*- 
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< fut It plus puissant motif qui retint la iBaÎHm de 

■ Navarre dansle partLde lliérésie. ■ 
Marguerite , sans embrasser d'abord ouverte- 
ment les ooBvelies opiaiona, m centfxita long- 
umps de protéger les savants de ce parti , et de 
les mettre dao's ses états à Tabri de la mort cmelle 
qui les poursuivoit en France; mais inseDsibleraent 
elle prêta l'ereille-à leurs discours , et çon ebange- 
roent fut si -public, que le connétable Aune.de 
Montmorency, discourant tin jour avec François I 
des moyens d'extirper Thérésie , ne fit ni difficulté 
ni scrupule de lui dire , au rapp<M de ftmtôtne i 

■ que, 8^ Toaloit bieû exterminer les hérésies de 
'«on royaume, il falloit commencerà'sa cour et à . 

■ ses plus proches , lui nommant la rrine sa sœur ; 
• à quoi le roi répondit : Ne parlons point de celle- 
*\k, elle m'aime trop, elle ne croira jamais que ce 

■ qne je croirai, et ne prendra de relîgimi qui pré- 
«jadicie à mon état. '- Cependant François I lui 
manda-de'VMitr se justifier, et la reçut assez mal; 
nais elle eut bientôt repris Tascendont que ses 
grâces natarelles et le penchant de son frère lui 
donnaient , et peut-élre l'auroic-elle adouci en fa- 
veur des luthériens , si quelques uns d'entre eun 
n'eussent en la témérité, en i534t d'afEcbec de^ 
|dacafds pleins de blasphèmes contre les dogmes 
lesphis cfaers aux catholiques. Outré de cette au- 
dace, François I signala sa colère par les châti- 
ments les plus capables d'inspirer la terreur. De- 
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pujsce tevpft, ACarguerite ^ssian^, dans la ei^amle 
d'essuyer une disg^race écUtaate.-et elle revint en-^ 
6n, quoji^ua tard, à la religion desea pèfps, dans 
laquelle ellemourut.- - .. - 

*- . Cette princesse , et la- plupart <le ceox qui , 
comoie elle, se laissèrent aller à une liberté effré- 
oée dei penser, n'avoîent pas encore de plan fixe 
de refigion (i)j ils ajoutoient et rejetotent plus oa 
iBoios de dogme», ekIod qu'ils ' y «toîent excité» 
parleurs docteurs, peu d'accord entre eux siirl^ 
articles contestés. Cependant Calvin avoit déjà 
paru , mais comfp^ .on -particulier,. entouré d'amis 
plutôt que de sectateurs , et sans caEact«i*e qui la 
distinguât de plusîeurs^autressaran.ts du parti. Son 
nom n'acquit une -célébnté de préférence qu'en 
i536, Ipr^ii'il donn^ au public son Institution 
ûhrétienne, qu'il eut l'audace de dédier à'Frabçois I. 
, ' On y vit un système développé qui fixa les iB-< 
certitudes, et réunit presque tous Iës eï^ritsdcms 
un cercle, dont ce corps de doctrine fut comme le 
centre. Les ministres , ainsi attachés à un mém»' 
point de créance, trouvèrent plus.de facilité à faire 
goûter leurs opinions- Le chàtbnênt des pasleurs- 
ne dispersent plus le troupeau comme auparavant., 
parceque -la place étoit aussitôt occupée par d'aa< 
très , qui , imbus des mêmes maximes , ne Ëusoient 
qne marcher sur les traces, de Jeurs prédécesseurs. 

{y) Bos3Det,Vartal. 1. 1. , ' 



:,.Coo<îk" 



" LIVRE I, rr 

^ Deleurcôté, les catholiques, attaqués pliisrégu- 
Uèrêment , iiDagÎQèreDt un plaù de défense capable 
de rendre inutiles les ruses et les efforts de leuï^ 
adversaires; La faculté de théologie doïioa des ti^ 
ticles qui deviorent comme la régte de la foi , et ud 
fit sûran mUiea dés rôtîtes tortueuses onien calvi- 
nistes cberchoient à 'embairasser les siffiptes. CfiS 
mesurés , toutes sages qu'elles ^toient , et les sup- ■ 
plices nouioterrompus , n'arrêtèrent cependant pas 
les progrès- dé la séduction : les novateur!* conti- 
nuèrent à se multiplier , quoique le glaive de'ia jus- 
tice fût toujours suspendu sur leurs têtes ; enfin , 
en r545 , François I d^na permission d'employer 
cbntre eux le secours des armes. ' 

EUç ftit accordée à la sollicitation du baron On emploie 
d'Oppéde , premier président du parlement d'Aix , ^^ j^^ ^^^^ 
homme vit^nt et sanguinaire, qui fît revivre, tears. 
contre les Vandois rassemblés dans les^ vallées des 
Alpes , du côté de la Provence , nu arrêt de" ce par^ 
lement, rendu cinq ans auparavant (i). uTontéloil 
B horrible et cruel dans la sentence qui fat pro- 

■ neacée contre eux , dit l'historien de Thou ; et 

■ tout fut plus hcB-rible et plus cruel encore dans 
• l'exécution. Vingt-deux bourgs ou villages furent 
« brûlés ou saccagés avec une inhumanité dont 
« l'histoire' des peuples les plus barbares présenteà 
■" peine des exemples.. Les malheureux habitants, 

(i) DcThoD,K.m. f. , 
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« surpris peDdaat ta nuit , et poursuivît tl^Toclier^ 

* eu rochers , '.à la luetir des feux «jui coasnniiMeDt 

■ leurs maisons , n^évitoieat souvmit une emb&che 
a que pour tomber clans uoe^autre : les cris pitoya- 

■ blés des vieillards, des femmes et des m^nts^ 
« loin d^auMUir le cœur des stridats , forcenés de 
« rage comme lears chefs , ne faisoient qne les met- 
f tre sur la trace des fugitifs, et marqoer les en- 

■ droits où ils dévoient porter leur fureur. » 

La reddition volontaire n'exemptoît ni les hom- 
mes du supplice , ai les femmes des excès de bru- 
talité, qui font rougir la nature: il étoit défendu » 
sous peine de mort, de leur accorder, aucune re- 
traite. A Cabrières^ une des villes principales de: 
ce canton , on égorgea plus de sept cents hommes . 
de sang froid , et tcHites les femmes restées dans te» 
tttàisons furent renfermées daosun grenier plein 
de paille , auquel on mit le feu : celles qui tentoient 
de s'échapper par les fenêtres éloient repoussées 
à eoup de crocs et de piques ; eo&n , selon la teoeu? 
delà sentraice, les maisons dirent rasées, les bois 
coupés, les arbres des jardins arrachés, eten peu 
de temps ce pays si fertile et si peuplé devint dé- 
sert et ÏDcuTte. Les historiens conviennent ^'on 
excéda en cette occasicm les ordres de Fr^ançois I , 
' et plusieurs ajoutent que ce prince , en mourant i 
chargea son fils de faire une sévère punition des 
coupables. 
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Au lieu d'aJEfoibiirla iioDveUe religioQ, ces vio- MinTaiief. 
tmces , détestées àe tous les htnmétes geos , sem- j^,^ 
Uèrelit lui donner oue nouvelle vigueur ;. ia con- 
eUmce i^ue ces prétsadus martyrs montroîeot sur 
Vécb^ud et aii milieu des flammes iasiauoit leurs 
SËutimeBts dans les cœurs par la compassion. Jus- 
qu'alors les calvinistes n'avoient osé s'assembler 
qne pendant la ^uit , . dans de?- lieux écartée » et ^ 
dès Tannée du massacre des Vaadois , ils commen- 
cerait à braver publiquement ta rigueur des lois 
et 'les recherches des magistrats. On vit une église 
pFétendne réfôrmée éclore au milieu de Paris; bien- 
tôt cet exemple devint contagieux , et s'étendit aux 
principales-villes du royaume.. 

La sévérité de Henri II, aussi inexorable que 
Frîinçoislson père, ne lesei&ayapas: eQvafn crut- 
il les intimider en aisùstant lui-même à leurs sup- 
plices ; en vain donna-t-il contre eux les édits les 
plus sauvants ; ni ses menaces , ni les bûchers ral- 
lumés avec plus de fureur' à Paris, à Lyon ; à An- 
gers , à ^Blois , à Bordeaux , et dans presque toutes 
les villes, ne parent les empêcher de conUnoer 
lents assemblées: en iSS?, Us^en fit une dansk 
capitale', qui exci^ une émotion populaire, et qui 
donna lieu de reooUQoltre combien le calvinisme 
étoit déjà répandu, même entre les personnes de 
Ja première qualité. 

On.a'en aperçut encore mieux l'année suivante, ^<^'*'**** 
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reprendra- parla liaHiesse de Françoi^'deColigny, seigneur ^ 
''*''''"^**''" d'Aiîdelot,, colonel de l'iefrntwie . Françoise (i): i! 
s'étoit acquis à l'armée une répittatioa de aMirag« 
et de fermeté qu'il ne démentit point dans nue (le 
ces OGcasipDS'oâ les plus braves cnanoèltent quel- 
4jUefui6 en présence du prince , arbitre de leor for' 
-tune et de leur vie. Henri II le fit un jour »ppder 
pour. exposer sek sentiments , qu'oU lui' avait rendus 
suspects à juste titre: d'Andelot partU^ans se àé- 
concCTter, et, qMoiqneaverti de mesurer ses termes: 
« Sire, dit-il, en matière de religion je ne puis user 
•* de déguisement , ni tromper Dieu :- di^sez à 
B vott^e gré de ma vie , de mes biens et dé mes char- 
« ges ; mais mou ame , itidépenda&te de tout autre 
■• souverain, ij'est soumise qu'aucréateurde qui je 
« Pai -reçuQ , et à qui seul je crois •de^'oh' obéir dans 
■les circonstances préEcntes j cMamme au maître 
(T le plus puissant len vn mat;, j'aime jniesu: mourir 
-•{fued'aUeràîamesse.» 

. A cette fière protestation , Henri ne put retiBoir 
sa colère ; peu s'en fallut que d'Andelot ne pay&t 
-de sa vie ta témérité de sa répfmse : le roi-^le éhassa 
de sa présence , et le fit arrêter ; cependant , comme 
cette disgrâce ne s'étendit point à d'antres qui «t 
méritoieut autant, elle fat bieotôt'OÙbliée ; les cal- 
vinistes eurent' même l'art <lUugmeQter leurs ' pro- 
sélytes par uàe nouveauté qui réussit/ Le Pré-at»^ 

(i) Le Laboureur) took I, p. 3^5. 
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Clercs , situé oii' est actuellement une partie db. 
feiubouFg Saint-Germain, étoit alors la prome- 
-nade la plus fréqueBtée de Pariç: sons prétexte 
d^arHer prendre l'air le^soir dans le's beaux jours 
d'été, les réforinévs'y assemblotent , et y'chan- 
toieiît les psaumes de Marot: en ptu de temps il 
y eut un concours prodigieuse: on abandonrioit les 
jeux et les.danses pour se mêler à leurs' chants : du 
■peuple, le goût de ce spectacle passa jusqu'aux 
grands; la jeunesse delà cour s'y rendit en foule, 
peut-être attirée parla licence qui accompagne or- 
^inairernënt ces as&edtblëes nocturnes. On y vit 
Abtoine "de Bourbon, roi de Navarre, et Jeanne 
'd'Albretson épouse, plusfidéle'auxerregrsdeMar- 
■guerité sa mère, que portée à imiter son repentir^ 
' ' Ainsi l'h^ésie , quoique attaquée sans ménage- Cause <le n 
ment, combattoit toujours , et faisoituiéme douter prog"^*- 
•delà victoire. 9i l'aVantage du nombre étoit du côté 
des catholiques , • celui des lettres , <dit Le Labdu- 
*reur, étoit du côté des réJigiortnaires , qui, par 
n celteraisott , et par celle de ia vie'libcrtine.et dis- 
H sohie de plusieurs , .et même des pKacîpâux du 
« clergé, firerit'gKasérfc poison àe iGUr thauvai^e 
Il ddctrine, sans prétexte de 'réFormation (i)'. •> Cha- 
que jour enfantoit des-écrits qui se lisoicnt avec la 
plus grande avidité : les nouyeaux dogmes y parois- 
soient ornés de toutes les ^râces du style , et égay4s 
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par des railleries délicates , des aUasi(His malices, 
des anecdotes plaisantes, capaliles d'ôter tout cré- 
dit aa zèle même le plus épuré , en énecvant ta 
force par le ridicule. 

Outre le brillant de la scie^ et l^anstérité des 
moeurs, si propres à ébloair la piulUtude, les cal- 
vinistes ne msnquoient pas de raisons, spécieuses f 
(joi , SBiis rendre une cause meilleure , lui omcî- 
lient souvent plus de partisans que des preuves or- 
dinfiiremeat obscures pour le grand nombre. Us 
faisoieut adroitement observer que les coups por- 
tés contre eux ne paruûent que d'une cour liçra- 
cieuse , qui sans deute oe cbardioit A Us détruire 
qu'à cause que leur exemple étoit une censare trop 
éclatante de ses désordres; qu*il étoit imposaiMe 
'que l'esprit de Dieu présidât à des conseils oîk ou 
sigiioit en même temps des arrêts de mort contre 
les calvinistes de France, et des traités d'alliance 
avec les protestants d'Allemagne. Nos principam 
adversaires, disoient-ils , ne sent qpe des courti- 
sans avides de confiscations , ou des bénéficiera 
opulents qui appréhendent po^^ leurs richesses , si 
le peuplç vient à se désalwsfir ; eofin ils ajoutoiem 
que c'étoit uniquement dans la crainte des lumière* 
qu'ils pourroient répandre qu'on proscrivoit leur» 
écrits, qu'on leuri interdisoit la chaire, et qu'oD 
étouffoît dans des tourbillons de flammes le aci 
perçant de Ea vérité. 
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- Ces imputations ne restoient pas sans répense ( i ); 
mai» le sérieqx des apologies , au lieu de persua- 
der, ne produisoit ijue le dégoût et Tennui, pen- 
dant que la satire réveitloit l'attention et fortifioit 
le préjugé. Le mal gagnoit tous les états; la cour, 
l'armée, les villes, les campagnes, les tribunaux 
même, jusqu'alors inaccessibles à rbéréeie, com- 
mencèrent à lui ouvrir des asiles. Malgré si sévé^ 
rite , Henri II se vit comme investi de calvinistes (s) ; 
il eu frémît, et la crainte qu'il conçut de leurs 
progrès l'engagea À faire avec l'Espagne une paie 
désavantageuse, en c(»Dparaison de celle qu6 se9 
victoires lui pemtettoîent de prescrire. 

Bamessant alors toute sa puissance , il parut _ ' . 
déterminé à les écraser du poids de sou autorité : d* Htnri n. 
dans ce dessein, il vint au parlement, dont quelques 
conseillers favorisoient et professoient même oU'* 
vertement la nouvelle religiob. Cinq furent arrêtés , 
entre lesquels étoit le &meux Anne du Bourg, d'une 
maison illustre d'Auvergne, et neveu d^un cbancé* 
lier de France. Le roi ordonna qu'on fit en dilijjlnc* 
le procès aax prisonniers, sur-tout à du Boui^^ 

■ qu'il Touloit, disoit-U, voir brûler de ses propret' 

yeux. 

L'indignation du prince , marquée par un trans- 



(i) Le Labonrenr, 1. 1, p. Kfi. — Patfnlar, t, IT, lett. 3. 
(i) Patqnur, lÎT. IT, Uttr. 3. 
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.port à violent , réduisit les prétendus réformés & 
la plus triste situation. On en remplissoît les pri- 
sons ; personne n'avoit la hardiesse de recevoir les 
jugitifs, de peur d'-être ^vetoppé dans 4eur dis- 
grâce ; à peine «seit-oa leur témoigner quelque 
Cooipas»en: les -délutenrs étaient crus et récom- 
péusés. Amis, partisans, protecteurs, parents, 
to^s se turent en présence du monarque irrité. Les 
. ambatisadeuirs même des pnnces protestants d'At- 
Jemagtïe, «Bvoy«s pour setliciter en leur faveur, 
furent obligés «le repartir sans réponse; en&n la 
ruine de la nouvelle religion éteit jurée. Et sons 
un roi , maître ab»^ dans ^on royaume , en paix 
avec ses voisina , qui avoit snr pied -des forces nom- 
breuses , déterminé à effkcer de ses états jusqu'aux 
Doqio <les 'Se<Aes <qui lui étoioM odienses, rien ne 
paroissoit pouvoir les sauver , lorsqu'on accident 
impi^w raninKi leurs if^érauces. 
Mort IleaS^juiB i55(), Henti If eourarrt dans un tour- 

ne Henri H. jjqJ (joatre le cemte de Mùntgommeri , capitaine de 
la g4Nle écossoise, fat Uessé d'un éclat de lance 
qui lui entra dans Toeil droit: dès te premier appa- 
" reil, la pjaiefiwjwg^ si dangereuse, qn'on deses- 
péra de sa vie; il mourut en effet le lo juillet, lais- 
sant quatre £ls en bss Age , une régente jalouse de 
gouverner, et une cour pleine de factions , -trop 
aigries et trop animées pour ne pas saisir ta pre- 
mière occasion de se heurter,- au hasard de causer 
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par leur choc le bouleverseiaent <ha 'rOyauMc. 

FMnçoîs II n'a\x>rt'<fue'3ekee'ans quand UmoDta 

surletnftae, le 10 juillet iSBg. 11 étoit déjà uni par """' ' ^' 
les liens <hi diariage à Marie SCaart, Ireine d'E-^ Prançoiill 
cosse{i). Ces jewws'épooxvcfaangcsidedeBTtBcep- trône. " 
très, M trop foibles poor kes fMrter, le? 4ais9èrent 
d'em-méaKs tomber entre les mains de txax q«î 
eurent l'adresse de gagner leur confiance. 

Pendant onee jours qui s'écoulèrent enbYilalyleB' HesnrM d<t 
sure àa roi et *u mort , Anne de Moatuoreacy, connéiablB 
eotmftable de Frauce, son tenistre «t 'son fevori , parrau'Mu. 
mit tout en œuvre pour conserver Quelque part vememeau 
iàBS ie gonvemeittenft. U 'écrivit aux pt^âes^u 
sang , les exboTtanC à venik- j^ndre teor platx dans 
le ooasùl du rei: 'ses iustances s'adressoient s«r* 
tout à Antoine de fioarbon , roi de Navarre , le plus 
proche liérititir du tiVme ftprès les frères du roi. U 
loidiandoit de se4iàter^ que le moiiirâTe délai atioA 
doBtwr à d«s 'étrangers use supériorité qià'dta «ft 
pourroit plus leur, ravir; ctifin il eavoyoit oaurt-iet 
sur courrier, excitoit les uns , soUichoit les ï(u«reG., 
et ne né^igeoit<rïen >pear former un parti capable 
ie tenir Lële A <%lui des princesforrmis. 

Geax-d, icoimus sous le nom de Nuises, pi«- Meuiretd« 
noient xkes nesmies tien plus riihcacas. Oaides de Cuim plu 
la jeqne reine , par bile ils oajWivoient le -roi , et im- '**■*'*'■ 

(■} D«Thoii,Uv.ZXIII DaiilBtfo.1. 
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- primoient dians son 
penser nécessaires à 

Montmorency, d 
austère, d'un gouv 
impérieux, qui ne 
qu^îl baaniroit les pi 
voir régner que ses 
lui-même. Quant ai 
présentoient au roi 
remuants et dangei 
dont un des ancêtre 
autrefois fait la gu< 
toient les Guises, F 
jours eu grand soin 
sans autorité, et c*e 
cette disgrâce qu'ils 
pelés au gouvernen] 
et autres semblables 
tes de la jeune reine 
les Lorrains captivoi 
gnoient leurs rivaux 

Il n'y avoit plus q 
du roi, capable de 
trouvèrent moyen d 
à sa colère les persoi 
autres Diaue de Po 

(i) HUaL, d* TavaniiM 
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Tant qu'elle disposa des grâces , les Guises s^atta- — ^— ^ 
chèrent à elle: nn d^entre eax épousa même une 
-<les filles de la favorit^, et toute la famille se res- 
sentit de ses bienfaits; mais sitât qu'elle cessa de 
leur être utile, ces amibitieux la sacrifièrent ^ et 
avec elle ceux que proscrivit Catherine : eusseot^'ils 
été jusqu'alors leurs meilleurs amis, tous furent 
exilés de la cour , et ne rachetèrent une partie de 
leurs biens qu'en sacrifiant l'autre. Au contraire, 
les personnes favorisées de la reine mère , revin- 
rent en triomphe , fêtées et caressées par les Giùses : 
à la complaisance ils joignirent l'artifice ; il n'y eut 
sorte de mauvais rapports qu'ils ne fissent , de dis- 
cours malins qu'on ne rappelât, d'anciens mécon- 
tentements qu'on ne reveillât , pour indisposer 
Catherine contre le connétable et ses partisans. 

Un plein succès couronna des mesures si bien Lm euiiei 



rent saluer le roi après la mort de son père , il leur t,^, 
dit qu'il avorit choisi le cardinal de Lorraine et le 
duc de Guise , ses oncles , pour gouverner son état , 
et que désonnais on s'adressât à eux. Aussitôt le 
duc s'empara du commandement des troupes, et 
le Cardinal de l'administration des finances. Nul ne 
se plaignit, pÈrsonne ne, murmura. Coudé et La 
Rochfe-Bur-Yon , princes du sang, furent envoyés 
en Espagne; l'un ratifier la paix, et l'autre porter 
au HH Philippe II le coHier de Saint- Michel ; et, 
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~~*~~"— oumqu'iU sentissent que cette commission, n'étoit 

4nn. liSSa ^ , ., 1 -1 ■ j 1 -1 _■ 

qu un piege pour les éloigner de la cour, ils parti> 

Kent sans délai. ^ 

L«conn^ta-' Le seul conoétEible crut pouvoir renouveler des 

à l £"00/*^" *«i4*''ive8 qu'il avoil déjà &îtes auprès de la reioe 
mère, afin de. j'engager à ne point laisser prendre 
tant d'autorité aux Guises: elle le reçut fort nul, 
et lui rappela avec indignation les marques de pré- 
fénence qne sous Henri H il avoit données à la mal- 
tresse sur- l'épouse. Le roi lui conseilla froidement 
d'aller prendre du repos dans sm terres. Outré 
d'tme disgrâce si peu ménagée , le fier vieillard ré- 
pondît avec uqe fermeté modeste , paida de ses ser< 
vices passés , offrit de nouveau à. .son prwœ ses 
bien&, sa vie propre et celle de ses enfants , et se 
retira dan» son château de Chantilli. 

' ABaembiée Maïs los embarras que Montraorauv avoit pré- 
meton- p^rés Bux Guises ne tardèrent pas âsefonnaer. Le 

dôme. K>i de Na-vafre, quoiqu'à petits pasi, veomt à la 

oOuT-: autour de lui se rassembloient dans ta route 
iios princes du sang et les cbe&des grandes, raai^. 
sons , aussi mécontents les uns que lea autces de la> 
jMiissance souveraine des' Lorrains: Us seréunireUt 
tous à Vendôme, où se tint une assemblée, dontle 
oonnétable futl'ame, par Dardoîs son! secrétaire. 
On y traita avec une confiance et une sincérité mi- 
res- entre courtisans '. ceux qui avoient été autrefiiHSi 
brouillés se réconcilièrent; les mêmes passions^; 
satisfaire rapprochèrent les esprits , et l'on délibéra , 
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comme entre amis, sur l'état préseiU de» affaires. ■ "J^ 

11 se préseotoit deux tfuesUoos; faUoitril ôtes 
radintnistralioD aux Guises? Quel DO&yeB d>voit-oe , 

prendre pour y réussir? I^ pretnière fut décidé* 
tout d^uoe voix. Envahir rautorité au préjudice dn 
princes, des anciens ministres, des graadsoEfioiers 
de la couiHmne, c'étoit, s'écru-t-oD, une. bonta 
pour la natiao qiù le soufTroit , eX ub crime de làse^ / 

piajesté au premier chef dans Je«' étffSDgers-^t 
rentrepreDdroient. Il fut donc coBcln qa'il a^y avoit 
pointa hésiter, et que les. Guises dévoient, san» 
délai, être éloignés des a tïaîres... 

' Qudut aux moyens de réussir, il s'en o£fïoit ■: 

deux ; la viotenoe et la. Dégociatioa. La force eHr 
verte , dîsoient les plus vifs , une rupture éclataotev 
des armes , des soldats , voilà les seules rssscHirees 
qui nous restent dans uae affaire aussi désaspéréb 
Les Guises , s'ils n'y sont- forcés , nous ouvrirontUa 
d'eux-mêmes un accès, auprès du roi pour le dé- 
tromper? D'eux-mêmes se détenaîoeront-iis' à, par* 
tager avec nous une puissance qu'ils, poesédtut 
seuls ? Conamencer par les plaintes , c'est soaner U 
trompette avant l'assaut. Pressons, frappons, dé^ 
concertons reonemi, et assurons par nptireprompt- 
titude une entreprise que le moindre, retacdement 
peut nous rendre funeste. 

Non T répliquoient les plus modérés , Qe précipi- 
tons rien ; vous ignorez ce que c'est en Fr-ance que 
d'avoir à combattre contre le nom d'un roi légitime 
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- En vain publierons-nous que nous armons pour le 

délivrer de la Captivité où le retiennent ses oncles : 
qui nous croira, pendant que lui-même dira le con- 
traire? Il est majeur, et maître de choisir ses mi- 
nistres : nous allons être appelés traîtres , rebelles , 
et quelles tristes suites ne peuvent pas avoir ces 
odieuses qualifications? L'exil, la proscription, lat 
ruiite-de nos familles. Ne nous pressons donc pas : 
marchons prudemment ; tâchons de mettre la reine 
mère de notre côté,, et tentons toute espèce de 
n^fociations avant que d'en venir aux moyens ex- 
trêmes. 
Bel rétoia^ Ce dernier a^s prévalut , et le roi de Navarre 
tioDi. partit pour là cour , chargé de parler au roi , de lui 
ouvrir les yeux sur l'abus que ses oncles faisoient 
de sa confiaFnce, de gagner la reine, de solHciter 
pour lui et les siens quelque part 'dans les affaires , 
desgottvememeots, des pensions, et d'autres grâces. 
EUct >ont lies Guises n'ignorèrent pas ce qui se passoit i 
dicouïerie». ygndûme; on prétend même qu'ils avoient auprès 
du roi de Navarre des espions pour éciairer ses dé- 
marijies, et des pensionnaires pour lui en conseil- 
ler de mauvaises (i). Ainsi instruits , ils préparè- 
rent au négociateur une réception selon la connois- 
saace qu'ils avoient de son caractère. 
Caractère Autoioe de Buurbon , chef d'une famille pauvre 
du roi a-^j décréditée sous les derniers régnes , parla ré- 

(l) LaPloDch*, p. 4i. 
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volte du femeux coD'nétable, ne pouvoit, quoique — ' 

i. J- .A J^ 'il J Ano. 1559. 

homme de cœur et de courage , se dé{)ouiller dans 

les affaires de cette timidité qui naît de l'infor- 
tune (1). Trop heiireux d'avoir épousé Jeanne d'Al- 
bret , liériti^ du royaume de Navarre , dont l'al- 
liance loi faisoitUB sort tranquille, il jouissoit deâ 
douceurs de la vie, et n'apprébendoit rien tant 
que de voir troubler son repos. Une seule chose 
étoit capable de le faire renoncei* à son indolence ; 
c'étoit l'enviede recouvrer la partie de son royaume 
que l'Espagne lui retenoit injustement. Il aimoit à 
se flattfr que la France lui proctireroit quelque 
jour cette restîtutioti ; désir qui le rendoit absolu- 
ment dépendant de la cour. Il craignoit le cabi- 
net (3) , et recberclioit comme une grâce la faveur 
des ministres : il ' redoutoit jusqu'à leur indiffé* 
rence, étudioit leurs intrigues , non pour les diri- 
ger, mais pour n'en être pas la victime; en6n il 
flottoit sans ce»e entre la crainte et l'espérance : 
de là ces incei-titudes et ces variations qui te rendi- 
rent perpétuellement l'instrument des passions des 
autres, et le jouet de leur politique. 

Le plan que les Guises suivirent avec lui fut de teaGahité 
l'éblouir par l'éclat de leur faveur, de le dégoûter l'inumiileiii. 
par des longueurs , de lé rebuter par des affronts 



(p) Mém. de Condr. l^ra. I. — Le Laboureur, liv. I,p. I 
- no Sarre», liv.I, p. 03o. 
(') Le Laboureur. 
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"~ — ouverts (i), Ed arrivairt, <{uoi<(ue annoiacd, il n» 
trouva pas lu roi ; on Tavoit mené exprès à ta chasse 
d^un cdté opposé. Le plus bel appartemeiu , <]estiDé 
Dalurelletnent à un. roi, pretoier priucfi du sang, 
étoit occupé par le duc de Guise , qui ne voulut pas 
le céder, et qui accompagna son refus de bravades 
«t de paroles insultantes. Il n£ se présentoit à Bour- 
bon que des visages froids ou dédaigneux. Vouloit- 
il parier au roi , on ne le lui inontroit qu'eptre ses 
deux oncles;, et, quelque prupositiuQ q^'il fit , le 
jeune monarque le renvoyoit toujours à eux, di> 
saot qu'il éloit contint de leurs servicae^ , 
reine Mal reçu du Foi , Antoine èe tourna du côté de 
^ la reine mère ; il eut plusieurs conférenpes avec 
elle : l'artificieuse Catherine entroit dans ses peines , 
plaignoitson sort; cependant, disoit-elle, n&'vous 
pressez pas; le roi est prévenu , il peut s'aigrir: à 
son âge, les premières impressions sont terribles, 
et si elles vous étoieut défavorables , que n'auriez- 
vous pae à craindre pour votre ftMtuoe ! patientez 
donc, et comptez sur mes services. Ainsi elle le 
renvoyoit plus timide et plus irrésolu. 

De, la cour, le roi de Nayarre alla à Paris: on 
l'avoit Butté que sa. vue pourroit émouvoir le peu- 
plée, et il trouva tout dans la plus grande tranquil- 
lité. C'en étoit trop pour ne lui pas faire perdre 
courage; cependant, comme, il paroissoit encore 

(i) De Serres, liv. I, p. 680. 
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contre lui les deraièrss machines. 

La reine mère, .soit mauvais conseils, soit timl- H reooDce 
dite naturelle, avoit, d?ns les premiers jours de ^* ^^'^ 
son veuvage, mendié le secours du roi d'Ëspagn^, 
qui alloii devenir son gendre. Ce roi , ancien eor 
nemi de la couronne , et ennemi à peine céconcîlié , 
flatté d^étfe recherclié, répondit par une lettre ^ 
pleine de bravades , qu'il preitoit le royaume, spus 
sa prolection , et qu'il écraseroit du ptnds: de sa 
puissance ceux qui seroient assez téméraires pour 
désobéir au roi , et troubler le ministère. Qn St voir 
cetto lettRe au roi de Navarre; c'étoît lui montrer 
une armée prête à fondre sur ses états , et à eui 
gloutir le reste de son royaume; il ne tint pas con- 
tre ces appréhensipos , et le premier prétexte qui 
se présenta de quitter la cour sans déshonneur, il 
le saisit. 

On eut aoin de le lui fournir, en lui pcopQsant^ llquîitcla 
de conduire en Espagne Elisabeth de France, prin- ''""^' 
cesse aimable, promise d'abord à don Carlos, fils- 
de Philippe U, ensuite sacriâw au père. On flatta 
Antoine que ce seroit une occasion de négocier la 
iiestitution de son royaume , et on lui promit de 
Tappuyer. Le roi d'Espagne, qui étoit prévenu, 
écouta , avec quelque apparence de bonne volonté, 
les piiroiesque Bonrhou lui porta directement par 
lettres: insensiblement il >~e rendit plus difBcile; 
enfin , le roi de Navarrç , fatigué des longueurs , 
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'"^ ■ '" remit la négociation à des ambassadeurs , et se re- ' 
tira daas sa principauté de Béam , bien déterminé 
à ne se plus mêler d'affaires. 
Lm Gaiiu Telle fut l'issue des projets concertés à Vendôme. 
TMieot teiti j^g Guises, attaqués mollement, et si facilement 
vainqueurs , n'en furenit que plus hardis à tout oser 
par la suite : dèâ-lors on vit régner dans le gouver- 
^ nement un air de hauteur et d'empire , qui conve- 
noit peu aux ministres d^uu roi de seize ans. 
Leur came- Mais c'é toit le ton du cardinal de Lorraine, nqui 
'^' ■ avoit cela , dit Brantôme , qu'en sa prospérité il 
« étoit fort insolent et aveuglé , ne regardant guère 
o les personnes, et n'en faisoit cas (i). » Le duc de 
Guise pàssoit pour être plus modéré ; cependant il 
montra toujours un caractère turbulent , qui a été 
remarqué même par un enfant : « Il ne peut durer 
■ en patience qu'il ne fasse toujours du mal à quel- ~ 
«qu'un», disoit naïvement de lui Marguerite de 
Yalois, alors très jeune, à Henri II son père;'*il 
" veut toujours être le mattre (2]. » Mais d'ailleurs 
les deux frères possédoient , chacun dans leur état, 
toutes les qualités qm pouvoient les rendre recom- 
mandables. 
• Charles , cardinal de Lorraine, étoit'savant, ami- 
des gens de lettres , éloquent , zélé pour l'honneur 
de l'église, d'un maintien grave'et imposant, nfais 



(i) BraQtAme, lom. VIII, p. ijg. 
(3) Mein. dêMarguerile, p. lO. 
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de mœurs qne la critique m'a pas épargnées. Fran- ' ■■ 

çois de Lorraiae, duc de Guise, avçit une taille ' ■ "^ 
majestueuse; il étoit fier sans dédain, pc^ulaire 
sans bassesse ; sa bonne mine et son adresse le dis- 
tinguuient entre tous les courtisant : il fut général 
à un âge oti l'on est à peine st^dat. Là brave dé- 
fense de Metz sous Henri II , contre toutes les fbr^ 
ces de Charles V, Je rendit..cher à la France^ qui 
crut lui ;devoir son salut. A ces vertus d'un béros , 
François joignoit les qualités d'un bonoé^e homme, 
l'affabilité, la franchise, la générosité, et un atta- 
chement siocère pt^ur ses amis ; mais aussi malheur 
à.quiconque se déclaroit son ennemi , il le poursui- 
vpit sans relâche ; différent néanmoips en cela du 
cardinal son frère, qui portoit la vengeance jus- 
qu'aux dernières extrémités , au lieu que le duc pa- 
roissoit n'ambitionner la victoire qu'afin de se pro- 
curer le plaisir de pardonner. Tous deux enfin 
n'épargnoienUii peines pour se faire des créature* , 
uifrpfusions pour les conserver. 

Par. une suite de leur caractère , autant que par q, „ f^^^ 
politique , dans les commencements de leur admi- àtt e: 
uistration ils répandirent à pleines mains des bien> 
faits sur tous ceux qui pouvoient leur être utiles. 
lie cordon de Saint-Michel devint, par leur entremi- 
se, si commun, qu'on l'appela le collier à toutes bétes. 
Pensions , dignités , bénéfices , rien ne leur coûtoit : 
mais Us ne tirèrent pas toujours de ces grâces les 
«yuitages qu'ils en espéroieot ; en gagnant les uns , 
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'" ""'" ils mécontentoient les antres. Goniinc ils ne e'ou- 
blioknt pas dams la distribution, oD leur portoit en- 
vie, (je duc de Guise révolta toiA le monde contre so& 
avidité , quand on ie vit s'approprier i» t^arge de 
grand-maître dé la maison du roi, qn'il et>teva au 
oMinétabie : on l'accusa aussi d'une partialité 
odieuse pour avoir gratifié Brissac , son confident et 
son ami , du gouvernement de Picardie, 6té par rose 
À l'amiral de Coligny ; mais'cequi acheva d'aijjrir les 
esprits , fut nue inhumanité cHmite du cardinal. 
lUabaieni La courpassoît l'arrière-saisoB à Fontainebleau; 
itelauioni^. ^^ ^ ^j^jj ^j.^ nombreuse, comme il arrive tou- 
jours dans rni nouveau régne, et aoiubreuse sur- 
tout en personnes qui demandoient, ceux-ci teur 
%tMe , ceuK'là des arrérages de pensions et des ré- 
compensés. Fatigué de ces importuns , le cardinal 
fit planter auprès du ch&teau unepotmce, et pu- 
blier, à son èe troiBpe, une ordonnance à teove» 
personties , de qdUque condition qu'elles fussent , 
venues à la cour pour solliciter, d'en sortir dass 
vingt-quartre heures , sous peine d'être pendues. 11 
' est inutile de &ire remarquer quelle indignation 
excita un pareil édtt c4ie2 des François , accoutiMiés 
à se ■croît* souvent pa^és de teors services par te 
seul regaM du pl-ince. La tMile sVconla en frémis- 
sant de dépit, et chacun «lia poner «on Hié<5Dfl> 
tentenveut datis sa province. 
Ils i^viuent <ya '» vu ^ue, malgré les ^Applic^s «mployés par 
coati* lei jg, ^^^ denai«FS luis, 4« ei4vit»ttBe s'étcut prodi- 
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gîeusetDfVft étendu dans leroyax'QC ,'et mie Henri IT, r~- 

peudeteiopn avant sa mort, avoithiit arrêter cintj 
conseiUeFsauparlementjpliisqWeanspectsdesnou- P'"^'*"''"» "■«■ 
velles opinions (i): de ce nombre étoit Anne du 
Bourg, prëtf-e, d'une bcaoe maison d'Auver^pie, 
et conseillerclerc au parlement , qui com^itoit parmi 
ses Bncétres^nncbaDcélier de France. 

Le procès de ces prisonniers , déjà commencé, 
fut repris avec activité sous le nooveua mini^ère : 
il sembloik qii'on en voulât sur-tout à du Bourg, 
regardé comme le chef ^ il employa , pour se saù- 
v*r, tous les privilèges -que lui fournissoït' son 
double état de <x>D9eiller«t de clerc; mais , comme^ 
il persi^oit dans ses sentiments , ces rCssouKes lui 
forent 'inutiles , l'offîcialité le condamna en oo- 
vnmbre iS^y. . '- 

'Du Bsarg, abandonné au parlefoem, récusa ie Supplice 
président Hinard, qu'il regardoit -comme l'organe ^^°°« ^^ 
deb Gmses efsa partie. Gelui-ci, quoique sommé, 
pressé, menadé mente par l'accusé, continua de 
s^asseoir au nombre des jugeî^ ,parceqne la récosa- 
tien fut déclarée non valable; mais fevenant-du 
pialais, le li décembre, il fut âssas^né dans la 
rué, d'un «oup 4è piMoifet. Dit jours après,- du 
Bou rg , condamné à éire pendu et brûlé , subit son - 
supplice mec la ^plus grande fermeté. 
' Le ptos coupable ayant été puni , les autrA COA^ 

(■) Journal de Bntlut. -~ Uim. de Coudé, rom. 1. 
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seïllers fureot traités avec iodulgeoce, coodamD^ 
à quelques amendes , et relâchés ensuite. On sentit 
dès-lors d'oii partoit le coup qui donna la mort au 
président Minardj et les gens sages gétnirent de 
voir en France un parti tfui commençoit à em- 
ployer ia violence pour se soutenir. 
UuioD de* De ce moment on s^accoutuma , dans les Libelles 
Mfconienu ■ coutarent, à mêler la relifnon aux affaires p»- 

■rec in c«^ * " . '^ 

nùÈUt. liiiquas. Entre les griefs contre le ministère , les 
mécoDieots ne manquèrent pas de mettre l'îotolé' 
rance des Guises, afin d'émouvoir les calvinistes. ' 
Les écrivains des Guises , au contraire , ajoutèrent 
à leurs apologies l'éloge de leur zèle contre les non- 
veautés, pour enflammer les catholiques en leur 
faveur. De là se forma des deux cdtés l'habitude 
de confondre la cause avec les personnes. Le ca- 
tholique, voyant les Guises attaqués, crut qu'ils 
ne l'étoient qu'en haine de la religion , et, par une 
suite du même préjugé , le calviniste ne vît dans 
les mécontents que des hommes qui risquoienl toot 
pour les sauver de laipersécution. 
HûDtci dn Ainsi appeloient-ils les efforts que faisoît la cour 
y(<iei>dwH- pourabolirla religion de Calvin(i). Ils seplaiguoîent. 
qu'on afançoit contre eux les calomnies les plus 
atroces. On les avoit accusés, dans quelques écrits, 
de vouloir mettre le fou dans Paris , et forcer les 
prisons, afin d'exciter une révolte, à l'aide des cri- 

(i) D«L*Plicc 
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mÎDdAquiy^oientrenlennés. Il est TÎsiUe, repli- -'■■■—-■-■ 
(taoirat}es(;alviDi9tes, qu'ita'y-aquelepartiprii ' ■ 
de tout hasarder pour nous readre .odieuX'> qal 
puisse nous fiatre imputer des abomioations dont la 
«eule idée &il horreur : tout cela, ajoutoieiit -ils', 
est imaginé par des gens avides de nqs dépouilles , ~ 
ipù cherchent à tio^s faire périr en allnmant contre 
nous le fiaux ^éle d« la populace. Il sembloit, ea 
cd^ , qu« le but du mioiitàre fût d'encourager la 
peuple au fanatisme : il pennettoit aux catholiques 
de s'assfifinbler dans les rues , et de chanter des can'- 
tiques devant de petites .images de la vierge. 0^ 
invitoit les' passants à oes dénotions ; s'ils refusoient 
d'y participer, on les moliraitoit , et , quelques plain- 
tes qu*il yVftt, ces excds i^stoient impunis : néaii^ 
moins la partialité du ministère n'auroit peat-étre 
«H ata^une suite , sans les mécontents , intéressés à 
la faire V^ir.. , - 

A leur tétc était un homme qiic les difficultés LnCUtil- 
t au IvÊU de l'abattre, esprit roide, inâexï- ^*"^' '~ *P- 



-prie son parti (i). Tel fut l'alné Ses Chteilbits, {dus 
eoonu sous le nom del'amind dé Coliguy. Il avoh 
été ^mi du duc de Guise ; mats , soit rivalité d'hotf- 
neors, soit div««ité d'intérêts, ils étoient dcMnus 
ennemis , et furent toejours irréconciliables. 
L'amiral avoit deux frères bû^n en état de le se- 

(0 Via de CoUgnf, p. a«. 
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■'■ ' coBder:d*Andel![>t,c(JoDelderiD£aDterieiTiDçoiac, 

* '^' et U canlioal de ChàtiUon , évêque de Beauvais. 

D'Aodelot étoît mi guerrier intrépide, moiiv sombre, 

aïoins taôtume que l'aniral, mais aui» réservé. 

- :■ De leur oature Us étoieut, si posés, dit BraqtQme, 
*. que mal aisémeat se mouvoient - Us'; et i leur 

• ■ viuge, -jamais une subite et changeante conte- 
« nance les. eût accusés (i).* C'était d'Andetot,qm 

' -avcHt inspiré à l'amiral le goOt de la nouvelle reU- 
^on , et on ne doute pas qu'il n'y fot sincèrement 
attaché. Le cardinale étcHt pénétrant, doux, insi- 
nuant, courtisan délié, exc^lent né^ociatear. La 
capacité des trois frères, leur bonne intélligmce, 
leurs alliances, leur» charges, retendue. de leurs 
corresponda^iCes , rendïreat bïentàt formidable k la 
cour le parti qu'ils foimèrent dans l'état.. 
Auemblfo II n'est pas aisé de démêler lesquds des calvi- 
4a b Ferw, j^gjgg o„ ^gj mécontents firent les. prenums dé- 
marches pour s'unir (a) ; c'est même une chose assez 
vraisemblable, qu'également maltraités par le mi- 
nistère , ils prirent en même temps la rés«dutioji de 

- s'appuyer réciproquement (3). Ce qu'il y a. de .cer- 
tain, c'est que cette union fut proposée et consom- 
mée dans une assemblée que le prince de Coudé , 
frère du roi de Dlavarre , tint vera la fin de l'anDéa, 



(■] BrantAmo, lom. TIH, p. i63. 

(a) Da Thon, Ut. XXIV. 

(3) DariU, Ut. I. — tfMUùra, Ut, IT, p. ii^ 
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'k la Fterté, un' de ses châteaux ^siir la frontière de - 

l>icardié(i)j 



■55s. 



.Jamaisceprinceuese seroit jetéda^l'intriguc, Le princa 
lA on l'bToit pïus ménagé : son caractère ouvert et ^^^^^j^ 

■■ enjoué le rendoit peu propre auxmédîtatMua pro- contenu. 
fondes de la politiijne, encore moins à l'austérité 

' commaAdée par uae.religion qaine pré<Ju>it que 
la péfonne (i) ; a«sù ne montra-t-il janaiais un zèle 
bien ^f. * liiee convertit, dU on auteur non sus- 
« pect,etAe^ituiTki ses' goûts, ù sesimattreases.;* 
Avec quelques ^égarda^ de l'emfkkii, des pensioiiSt 
t»mme il étoit fier, courageoxet pauvre, on aui-oit 
pu le reteuie; mais. les Guisee, ou le mépriâèréat 
onvertenent , ou afïectèFcnt de le rechercber, pour 
-le jouer et le brouiller avec ses amis'. on lui reiiaia 
gratifications et gouvernements ; il oavrit doBc IV 
réille aux îusiBuatioBs d<s mécontents, et se livra 
sans réserve à l'amiral. - ' 

On prétend cependant qu'à son -eiigagHnËtit il Set rettric* 
"tait cette restriction ; ■ Pourvu que tien ne se fit 
■ centre Dieu, ,1e roi, ses frères, les princes ou 
• t*état (3). ■ Mais cette clause, ajoutée ou pour sa- 
-tûflûre sa délicatesse, ou pour le sauver en cas de 
mauvais sucbèe, - n'influa «n rien sur les délibûa- 
tioias dé l^ssemUée. L'anjiral y fit voir , par des 



(i) Le Laboureor, tom. I, p. Si3. 
(a) TiadcColigny, Ht. niip. aoi* 
(3) D«Swr«,taBi.I,p.68i> 
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• fAl«s sfln', qu'il ^ avoit bd Frante plus M âetat 

. i»^. jgjij^Qg ^g réformés en état de porter Ici anses, ef 

«e fjat MF <bte otmaoÎManee qu'on fMva 1« p)aa 

de' la singnlière «atnpràè coniwa soas le non dt 

VautuMét ■ Il s'admit d'enlever le roi-an ntUien de ses deuH 
coDciot 1 »o- niinigtp^ ^ d'anéierceuit-ei, et de bâie leur [m>cès; 
poQF cela il f^llmt lever de» tronpee { leur dono^ 
des capiuioes; teamener, saoa éclat, de touteale^ 
partÎM de la Frèace:à filon, •h os 8«TQit que le 
roi piasseroit le printerapé, pour jouir d'un air plny 
talubre , néomiaire à sa feibir sauté. Goinoae lèse»* 
cret devoit être li'ame de l'eulrepriae , il ioiportoit 
que le' obefue fât pas trop distingua v afin - de or 
point causer de eeup^o ; qu'il eût n4aiuBoitté assefc 
^ relief pour dernier du poids & boo partij^ue le» 
ealTÎmstes enfin crussent ne s'anoer qtl'en foreur 
de la religion , et les mécontents seulefoent contre 
les Guises. 
LiBeDM-' On.parTiBt à concilier ces difïlâreatti9lér4te,*e« 
die, chef ap- nommuit chef apparaît de l'eatrepmse I^a Beiieu- 
imtrepM*. ^^> d'une bonae maison du Périgord. Céioit u» 
bomme da nain et d'e^éontion , qui, depsisjoaç^ 
-temps , fintoit épreuve de dangers et de ressaurcMt 
Contraint de se cacher pour crime, et de eberefaer 
méme.ufit asile hors du royaume, il alla à'GenéTe 
et à Lausanne, y fit conooissance avec les François 

' (>} Ti«d« Colipif, iàid. 
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«ni s^étoient expatriés à csnse àe la rdigiea; et, •""■ 

fat M vie erraate, il ocviatconnDele ut» desre- 

fngiés et dc^FéçBieolcs. 

, La coBfisaca étoii donc étsUifi.at le» txirrut>on- 

daDcea certoiiies ; U ne s't^ndh plus que de rédnir 

ks membreB dis^rsés sous vo ohe£ d^ ooniia, 

qui fUMSoit peur mtelËgsat,' sage auMat.'qH^tré* 

pide, (À daHB i'oëGaBKMi brav«JDsqa> la- tétnérké. 

Lag auteurs aearets du complet comptoieot d'àH- 

ïeurs sur son éloquence, et prmcipaleiBeKt sur cet * 

^tfaooBianDe qui , e A FeBtrataaat im-naâmie, devoit 

par conmmaicatieB eoeporter tous les autres. 

- Opeadant tts ne setfondoiantpas teltcmëiAitir. HNar«ii(w 

Ven^ira d'an ziAe aveugle, qu'il» ne prjsMnt des^^^'"' ^ 

BHWUMS de pTudence poar. détanniim les aerupu- 

kax et enhardir les tUwdts (i). On fit venir une 

eensaltation de 'théologiens et de - jarisetHisnltes 

allemands, qui décidoient que les sujets d'un roi 

BMoeur) pençcDlés par ses ministres ponr ta rèU- 

gioa, pouvoMDt légitimeibest. m aonlevér cxuitr« 

eUT,etlefipotiirsimreàootranQe. On donna de |^us' 

A ta Benaudie .Un plan d'opérations , dans lequel 

tonsIesaceidMits étoieoipTévus,.etle succès rendu 

inCûUUile : il lui; fttt anftai penuiB d'insinuer que la 

pinoe de Condé se mettrait ^la tête, au moment 

de l'exéoutioa ; enfin , soit Térîté , soit mmsonge 



■ (i) Pagtpiier, IW. V,Jeitr. 4, 5 et S. — M'en. iIeTtTUine«> 
f, iik. — P'dnblgD^f UKh n, eh. t6', p. 3191 
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■ ■ politique, on débita que la reine mère et let plus 

Aan. i55g, , , • n , ■ t 

' grands du royaume approuvoient lentrepnse. Lar 

Beaaadie écrivit aux gentilshommes sea ■ corres-^ 

pondants de te rendre le premi«- janvier à Nantes; 

où le parlement de Bretagne tenait alors ses fléan> 

ces , et où l'on devoit donner piusieara filtes , à 

l'occasion de quekjues mariages des premiers "de 

la province; circonstances propres àrénnir,' sans 

soupçon, une foule d'étrangers, sons T-apparaico 

de plaideurs et de curieux. 

1* Benan- Ib Se trouvèrent exactement au rendez-vous : In 

die ■uemble pluput ignoroient les motifs qui les rassembloient; 

XTum. cependant aucun ne marqna ni surprise ni déçoit* 
ragement, quand- il» surent qu'il èU»t question 
d'attaquer, en pleine paix , dana lin royaume san* 
troubles et sans factions, de frapper, presque entre 
les bras du roi , des imnistres réélus de son aiU 
torité. . 

8oiidli«ann. La Renaudie fit UB discours urtificteux, dans Ie< 
quel il remont« jusqu^à rétablissement des priiiMS 
lorrains en France; établissement qu'il ptistenfit 
ne s'être fondé que sur la mine des famillee lea plna 
illustres : il supposa aux Guises le dessein forrââ 
dès te commencement de renverser la consdtùtiân 
de Tétat; il les fit 'auteurs de la persécution: draa 
calvinistes , de la disgrâce des grands, de Texil diea 
princes , de la ruine des peuples , et de tous les dé-> 
sordres commis en France depuis leur entrée dans 
le royaume. A l'entendre, la vi< du rai étak eu 
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«laiiger entre leurs main». Déjà , disoit-il , ils ré- " '"~"'— 
pandeDt avec affectatioD le Kroit que sa mauTWSe 
ctMDStitution ne promet pas de loogs jours , afin de 
&îre arriysr sa mort quand ils en anront besoin : 
alors, se trouvant les maîtres, par rélotgoem^t 
des grands et des piineesdu sang, ils Peindront le 
reste de la famille royale , qui ne consiste qn*en 
quelques en&nts, et se placeront eux-mêmes sur 
letirtoe. 

■ Pour moi. ajouta La Renandie avec véhémence, Lg* e«njii- 
« je jure , j« proteste, je prends Dieu k témoin que ^ ^^^ 

■ je ne penserai, ne fnai, ne dirai jamais rien 
« contre le roi, cmtre la reine sa mère , contre les 
« princes ses frère», ni contre ceux de son sang ; 
« mais que je -défendrai jusqu'au dernier soupir la 

■ majesté du trdne, rantoritédeslois, et la liberté 

■ de la patrie, contre la tyrannie des êtranfjen. ■ 
Nous le jurons , s'écrièrent tous les assistants : ils 

~«n firent le senneut, qu'ils signèrent, et se tou- 
cbèreot dansla main, en signe d'tmion; ils s'em- 
brasîerent ensuite, versant des Iwmes d'attendris- 
sement , et chargeant d'imprécatïons'les perfide^ 
qnf seroiént assez lâdies pour trahir leur foi. Ou 
régla, avant de se séparer, la manière de faire les 
levées , et on -fiia le lim et. le jour de l'exéeution > 
ipii devoît être à Bloîs, le i5 mars: après c^a.-cha- 
ciin partit pour la province qui lui étoît assignée. 

Tout rénasissoit à souhait : les Guises amenèrent Sop quel- 
le roi à Bloi», ou ils lui procuroient d«s aiaiMe- ^"^1,"°^ 
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■ " "I l mstus , et vÏToîent dans une sécurité profonde. 

Pendant oe tempa , le9 levées se faisoioit avec aoc- 
""/f"''^'^" ces ( i) , à la maniwe d'Allemagne , c'est-à-dire ,qiie 

d« Biois A . , , . I . 11 

Amboite. *^ ftoldats 8 enrÔKHont sans savoir pour quelle ex- 
pédition, a*obligeaqt de mardiersaiu délai à l'or* 
dre du capitaine qui les sondoyoit. Déjà ceox des 
provinces les plus éloignées étoîent en ftiasvement ; 
ils svançoieot par pelotons , qui grossissoieat à me- 
sure qu'ils approclioient , et le centre da royanm«> 
se revpliMoit de troopea. Las Guises cependant ne 
aoupçonnoient rien : ils reeevtnent bien quelques 
avis des pays étrangers ; on leur mandoit de se tenir 
sur leurs gardes, qu'il y avoit un complot formé 
contre eux ; mais on ne leur donnoit ni himièrea ni 
détails : néanmoins , sur ces faibles. indication» , par 
précaution, ils -transférireot la eonr de Bloil à 
Amboiae. CTétiùt une petite ville pins aieée à dé- 
fendre contre un coup de main , et munie d'nn châ- 
teau alsex fort pour attendre du secours: il» se 
crurent alors en sûreté , et ces bocnmes si halnles 
aUoient se laisser surprendre, si le chef de la cor- 
jnration lui-ménte nese.fot livré par excès de 
confiance. 
La conju- La Renaudie logeoit k Pafn chez -un avocat 

ration Bit de- g(„mQg Avenelles, son ami: celui-ci, voyuit un 
grand concours de tontes sortes de gMis qui se snc- 
cédoient chez son hôte , eut quelques soupçons ; il 

(i) Dc-Li Pkire, Ht. D. 
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les comsDnniqiu àLa Rm^u^e, qui hii avoua b ■ - 

con^piratioD. Aveoelles écouta avec ud aû'd'inté' 
fit, et parolt s'écbauflw pour le attoeès de rentra- 
prise; mais, reutant dkiu soo esftrït rûnportance 
de l'afRi'irB ; les diffieiiltéft et le» piériU * saisi de 
crainte , il preoid.l^ parti d'aller tout révèle)- au se- 
crétaire du duc de Guiw, quiétoit alori ji Paris. 
Saas délai, le aecrétaii^e eqvoie AveiidIesAAnilKHR;- 
(fa l'iqlerroge , et les Guises 'voient avec le pUi» 
grand étonneinept le prée^tce ouvert bous Ui^fs 
paa. 

A la sécurité succèdent la terreur et les alamtes. Pr^cantion» 
Les «moles du tm sentent -atoia qite ee.a*e8t plus 
contre. (]uel(|ues pacticnUors isalé» qu'ils cnC à:sa 
défendre, coibdw iltiepenioienl, ratis contre un 
parti formidable , qiù a des chefs^ u« cmseil et des 
soldats. Comme AveneUes , peu ÎDBtpiit lat-méaae 
des détails, dç pouvoit leur donner las tamières 
nécessaires, tout cfi qui les eaviro^e. leur devient 
suspect; ils ne savent ai^ eu donnant des; ordres, 
ils ae fiott k des amii ou A des ennemîl. 

Il y avoit dans les prisons ^ Vioccnnes pn 
nommé Robert Stuart , esprit broaillon ^ de ces 
bommes entreprenants , qui se fxmt glaire d'être de 
toutes les affaires basardeuses : avec lui étoient 
reafenaéa pliMieurs autres bommc^ de mémo ca- 
ractère. Les Goisea soupçonnent que ces gens , du 
fond de leurs cachots » pouvoiént bien avoir part 
an complot , et ils les font amener en poste , li^s 
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""■■■' ' et gaiTOttés , pour leur arracher la Térité par le» 
tentures. . . ^, . 

-' Letxmseil rencontra plus juste , eu conjectarant 
que les CSiàtiltons dévoient être mieux instruits. L« 
rànemère., à la prière des ministres , les manda , 
sonspréttxte de prendre leurs avis sur la conduite 
à tenir -dans ces circonstances: peut-être espéra- 
t'on, en Jes gardant aous les yeux du roi, empê- 
cher qu'ils n'aidassent les conjurée : de leur c6té^ 
les. GhâtiUons vinrent volontiers, se flattant que 
Ieurprésence-.ne pourroit être qu'avantageuse à 
Pexêcution.. - 
' niTcuIcDt Introduit dans te cabinet de la r«îne mère, l'anû* 
gagner 1m ntlipatia vivement contre la mauvaise admimsù^ 

pcDples par . ., . . . . , , 

ladoMear. '■("^î " msista prmcipalement SUT le mécontente- 
ment des peuples , et s'appliqua à faire voir ce qn'U 
' y avoit à craindre de l'esprit de discorde qui s'em- 
"paroit de toute la nation. Il plaida la cause des 
j^formés, et conclut à suspendre, jusqu'à la déçi- 
stott du coDcite les peines capitales, décernées 
contre eux. Lés plus modérés du conseil, difc.notD- 
hre desquels .étoit le chancelier Olivier, embi-aseé- 
reat le même avis , et on dressa un édit en faveur 
des calvihistes ; mais on excepta de l'amnistie les 
prédicateurs, ceux qui, sons prétexte de religion^ 
avmeDt formé des complots contre le roi, la reine , 
ses frères et ses ministres ; ceux- qui avoient arra^ 
chélescoupablesdesmaïusdela justice, pillé les 
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fioanoesduroi, et^rrétéBesletireaetseBcoorrier^, 
La décLaratKMp, fu^ publiée le 1 3 mars. 

Pour être venue uo peu trop tard, elle ne remé- l-es c<nij»< 
dia àrieu : LaBeuaudie, Mir le transport de )a conr t„ôioiir«'* 
de- Blois à Amboise , avoît cban gé ses rendez-vous , 
jssîgné.d'autres postes, et fixé. TexéCutioD au i6, 
au liea'du,i5.'Le prince deCondé, ne désespérant 
pas non plus, vint à Amboise avec .dès gens dé 
.main , qui dévoient être cadiés , tant dans la ville 
que d^s le diâteau , pour seconder, à tratps le« 
tentatives dn dehors. Le duo de Guise, aesn fécond 
en ressonroee r Toyoit le péril sans sd déconcerter : 
il ^'ouiit auCiuse des mesures qu'il pouvoir prendre 
. dans l'incertitude où it se trouvoit^ il dépécha aux 
-gouvsme.ur3 des prov^ces des ordres d'arrêter 
. les gens armés qui prenoient le chemin d'Amboise : 
il envoya des ofSoiers lever des troupes , et écrive 
à la Diri>lesse la pli^s voisine de. venir > incessant- ' 
nent ,« ranger auprès du roi. En même temps il * 
; éearUHtceuX' qui lui étoient suspects , en leur don- 
' aant des commandements au loin , et des commis- 
. sions honorfd>te8. Des précautions si bieft prises 
Buroient nMnnioins échoué par l'opiniâtreté des 
conjurés , si l'un d'eux n'eût livré le plan des opé- 
rations. Alors Guisen'agit plus en aveugle; il sut 
de quel côté dévoient venir les plus grands efforts ; 
it connut les «mbuscades, lesiieuk de ralliement,. 
les straugèmes , les ruses, et par conséquent lea 
mesures qu'il laltût y opposer.- 
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' ", ' Lé jeune roi voyoït ces moaTemeats /et ot sa-i 

voit quen peaser. Quoiquii-fut , potirains dire, 
rai DUT- ggpfj^ ^ ^^g pgp ggg oacles , il passoic teajoare quel- 
défiance de qaes doutes jusqu'à, lui, et au besoin (i), son boa 
•et ouclef. ^gg^ foQt seul saiBsoit pour lui persuader qu'un 
pareil sonlèvemeut ne pouvott le regarder person- 
' Dellenmt. «Qu'ai-je f^t à mou peuple, qui m'en 

* veut ainsi (a), disoil-il quelquefois^. an duc et au 
«cardinal? .jfe veaux entcnd/e ses dol^nces , et lui 

* 6ire raisoii. Je ne sais , ajo^toi^■il , nitis j'entends 
« qu'on n'en ventqu'à tous. Je désirerais que poun 
« un temps voua fussiez hors d'id , pour voir si 

* c'est à voua on ^ moi que Tan en ve«t^> Mais les 
Onises se gardèrent bien de tisquw cette cprenvej 
an cootratFe, le duc profita des troubles pour ob- 
tenir là dignité de licutenaQt'généralda royaume: 
te» lettres en Furent expédiées le 1 7 wars- 

Le* coDju- ' Dès le 16, les gens de La Renaudie parurent: ils 
*\A suivirent , autant (Qu'ils purent , le plan proidté à 
hoitt. Nantes. Sdou ces arrangements, une troupe de 

calvinistes, sans armes, avec tonte» les marques 
d'hommfes de paix, et ub air suppliant, d«voit en- 
trer dans la ville , sous prétexte de présenter une 
requête au roi. S on leur taissoit le passage, libre., 
ilsseflatloient, par leur grand minbre , de »e ren- 
dre dans un moment maîtres des rues et des rem- 



(0 Dé Serre., wm. I, p. 66a. 

()} Le Labonn^ir, I. I,p. 5ao. — VUm^àé^aèi^tïif. Kj. 
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parts. Sorle refus de les l^P^r eotrer, 'un groi " ■ , - 

corps de cavalene , dont ils autoieot été eouteous , 
devoït acoonrir et s'emparer des pwteé, penduic 
que t'infauterie répandue aotoor de la ville péné- 
treroit par les brèches des remparts et l«e jardilu 
du château. Ënttnéme temps les conjurés entrés 
digts Amboise depuis quelques jours , à la suite dés 
ChâtiUoa» et do prince de Coudé , tons gens d'exé- 
cutiOD , avoioit ordre' d'aller droit aux Guises , de 
tes arrêter, et, en cas de résistance', de les tuer soi*- 
le-champ. Le prince de Condé se seroît mis ensuite 
à la lAte des vainqueurs : maître du roi , d auroic 
&iit , Sons le bom d.u monarque , le procès aux mi^ 
nistre» et à leurs adhérents , et se seroit eiuperé du 
gouvememeut. - ' * 

' Instruit du plan d'attaque , le duc de Gotse drflsBe j^- ^„ 
en conformité Son plan de,d^«Bse; il' change la npoaui», 
garde du roi , et foit ^nuref' les portes désignées. ■ 
Ne voulftut pas -hisser oit^le prince d6 Condé, 
les Gliâtlllon) et leurs con^Hees , qui auroimt bien 
pu, pendant qu'il se déf^doit de front, t'attaquel' 
i dos ; il tes place dans les postes les plus exposés ; 
et les entoure de turvciilants^, pour les empêcher * 
de se joindre aux rebèltes. Il I«it sortir ds la ville 
et do (Gâteau des patrouilles fortes et uonàbreuseAt 
qui enVrioppent les petites tronpes, tombent sot ■ 
les détacbemeuts avant qillls soient formés , et les 
Aeperieht : -tout ce qu^on fait de prisonoiers , dan» 
la première chileur, «st poidu aux (aaStrts et aux 
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~ créoeanx du chàCqH afin d'intimider les autres 
Mais peà efiràyés du funeste sort -'de leurs cota.- 
* plices, les Conjurés àvançoient loujoars : une troupe 
n*étoît pas plutôt défaite , qu'une autre la remfd^ 
çoit ; tantôt ils résistoieot ouvertement , tantôt ili 
fiiyoient «t se cadioient potir attwdre du renfort : 
La Renaudie parcourait la campagne, accompagné 
d'un seul homme; il pressoit les uns, retardoit les 
' autres , pour tâcher de' les réunir et d'Mi , fonner 
des coips capables de défense. Dans cette occupa- 
tion , il est environné par un parti de royalistes ; il 
se d^iend avec intrépidité , tue de sa main le ph»- 
mier qui a la hardiesse de l'^af^rOcher ; mais' il 
tombe lui-même frappé de loin d'oDO balle, et «Xf- 
• jiire à l'heure même : son corps , porté à AuE^Hiise , 
fiit attaché à une potence , avec cette inscription : 
Chef des ivbeSes. 
Le* effort* On crut par sa mort l'entreprise absolutnent dé- 
dncoDjaréi, concertée: en conséquence , pour finir prompte- 
M rsnonTel- D^B^ cette tàcbeuse alniire, en taontant une re- 
l*"'- traite aux conjurés , le chancdier , -oui^ les 

Guises , fit passer un édït , par lequel le roi acoor- 
doit une entière amnistie à ceux qui aToientphs 
les armes , plutôt , <Usbit-on ^ par simfdicité que-par 
mtlice, pourvu qu'ils les quittassent. aussiuM; et 
qu'ils retournassent chez eux , sauf ensuite à pré- 
senter leur requête au ^î. Le j>lu8 gfand'nomlire , 
rassuré par.cet édit , se mit tranquiUeqieDteo raute, 
chacun pour SB province. . • . 
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Milis, pendapt que le pluâ grand .nomlH^.s'w 
retoumoit en paix ,' .un restede crajuc^ ( ■ ) , croyant 
trouver la vigilance de la conr en défaut, ppo^ 
dç Vobscunt^ de la DiHt poar ft^approdierd'Am- 
boise et pénétrer dœaâ la viUe. Ils furent découverts 
et repcMissés. Cette dentière tentative init les Gtiises 

~ en fureur ; ils firent révoquep- l'amnistie,- L« roi 
commanda les arrêts au prinee deOondé: des .or- 
dres iiirent expédiés aux gouverneurs- des villes, 
commandants et capitaines , de mettre ieui«trqu- 
pes en campagne, «t de faire main baise «ur tout 
ce qu'ils renciontreroient. Ceux qui. se retiraient 
-paisiblement sous la sauvegarde de J'édit b^ fii- 

' rentpas exceptés; on lesarrêtoit sur lesToutfïSTCt 
on les tratnoit len prison^.' à la mmndre résistance , 
Us étoient impitoyal^ement massacrés , sans «{u'ils 
sussent quel aouveay crime leur attirait. ce cruel 
trait«Bent. - 

Quelques officiers envoyés i la ponrsoite, ne 
{Mwvant voir sans pitié tant de b|pves soldats punis 
pour une entreprise dtxit ilsavoient ignoré- le but 
criminel, en laissèrent échapper pluùeurs; nuis 
dans ijuboise même , il n'y eut pomt de.g'race; 
tous ceux qui furent découverts périrent, le» uns 
attachés à la potence.d'autfes-par le.tnuicliant de* 
l'épée ; leMug ruisselott'deBS lesmes , et lesiwur- 
i«aus ne pottvoient suffire : sans forme de procès, 

(I) m», d* U riellenlb, ton. Pf, p. toi 
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tans jugsment préalable, oa les jetoit, fueds et 
mùns liés , dans la Loire ,' qui fiit plusieurs jour* 
«niTerte de cadavres. 
On fait le Le premier mouvement de fureur passé , ou son- 
^[° °"T, gea à donner uoecotileur de justice aux exécnitioaï 
rablM. précédentes, en (xmdamnant jjtiridiqueiDeat quel* 
ques chefs des coBJurés resserrés dans tes pri- 
sons (i). Un des plus considérables fut GasteloBU -, 
çeptilhomme distingué par sa probité et par ses 
serviAe : il s'éleit livré lui-même sur la foi an due 
de Nemours. Cejui-ci ayant rénoontré Gastelnau ^ 
la tête d'un e»cadr(m de rebelles , avant que de le 
obai^er , éleva la voix et lui demanda , comme à un 
homme qu'il estimoit , pourquoi il le voyoit (es 
armes à la main contre son roi. « Notre dessein , 
> répondit GaStttnau , a'estpas de &ire la çnerre i 
« notre roi , ittais àà lui présenter vm très fanm- 

■ blés remontrances contre la tyrannie des Goiseft 

■ —F Est-ce ainsi , reprit le duc de Nemours , que 

■ IVhi d(ùt abonj^r un roi ,. et lui présenter lei 

* vaux de son peuple? Si vous voulei poser les ar- 

* mes , je vous promets , sar ma foi , de vous foire 

* patier au roi , et dft vous rcmencr en sAreté. » 
Manoare en fit serment-et le signa: CastelnAu I* 

*«iivit; t^aisil ne lut pas plut6t à Amboise, qu'm 
le mit dans les fors : eu vain le duc de Nemours se 
donna tous les mauvementa possibles pour obtenir 

(i) lUm. d« La TieUeraU, imb. IV, p. ifl?. 
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MCTacâ; lés nÙDistres lui répondirent cbnstam- ' 

, -, ■! ^ , An»; «560. 

ment que mal-à-pi^^s u avoit doDoe sa parole , 
et que le roi a'étoit pas obligé de la garder à Un 
reb^e: «te quicausa(i), dit le maréchal de La 
« VieiUeville^ un grand crève-ooeur et mécontente- 

■ ment au duc de Nemours , qui ne se tourmentoit 
* que pour sa siguature ; car, pour sa parole, il eût 

■ toujours donné un démeQli h qui la lui eût voulu 
R reprocher, sans nul excepter, tant étoit vaillant 

■ prince et généreux. » Exemple remarquable d'un 
point d'honneur mal entendu^ qui craint moins la 
iaute que la preuve. 

Castelnau expirasur Téchafaud en martyr de sa 
religion , et aux yeux des partisans de la. cause, en 
héros de la patrie. Avec lui moururent plusieurs 
de ses complices , qui , jusqu'à la fin , protestèrent 
de rinuoeence de leur intention , et deraandècenf 
à IKeu vatigeance de la cruauté ■des Guises , seuls 
iCause de leur malheur. 

Le primb de Coadé , videmment sonp^>nné , singBlièra 
nutis peu chargé par La Bi^ue , secrétaire de La J»'*"fiç'""'n 
Benaudie , et par d'autres conjurés qu'on «voit ap" Condé. 
pliqués à une ques^eo violante , demanda à se jus- 
tifier. Le roi lui dtmna audience devant touie ta 
cour, et les ambassadeurs mandés à ce sujet. Coudé 
se' plaignit amèrement des soupçons élevés contre 
lui , et plaida sa cause avec l'assurance d'un intio- 

(i) Mim. de La TicilleTlUe, tom. IT, p. igi. 
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' «ot calonlitié; II .finit ^r ofltt« pMtfesJatJon : • SI 

« jftiriqu'aa «m aswe hairdï pour M^tArif' ^m j'êt 
« tenté de réTdltttr tes l'fattÇOiS contr» U f^AbâBÂ 

• âacréb du roî, «1 <|{K je suis Omet» àë h cbtl^pi- 
•r ration, raitmi^fii su privilège d« nlOtt rang , jft 

• tuifl frit h li dii[Mtltir pi^ aa coitfbat 3iDguli«i*. 
> -^£t m<A, KprHIeduodfrGuiâè, jènésoilffii^sA 
a pas qu'uQ si ^aad prince s«iv nolt-ci d'un patkÛ 
■ criio«, «t jfr TbuS «dpptie de tW préftdM ptmï 
M second. «• 

Opinion du Ainsi fiult , pit nsë scdte prM<tu« edttii(}ue, aîi 
cl'°^lra''Jon *^^ P'"' tragiques événements qde fournlasti ndtrè 
a'Ambaite. klâtoi». Dâiii la donjuratidn d'Ambôilse, êi 6a en 
Droit tin dulèur CôUlftôoporain , ■ i) j' «nt fdti» Ai 
« lual - coiitttdtetiiënt que dé hugtieUoMrîfr (0' 
C^st m eitèt té que pl«té<itè^ënt IM pl^tëndu4 H^ 
fbfâné^, dàïis lés êtriti qn'iltf r^pkndi^mt â'ftJMrtf: 
ils affirment qu'ilâ n'ôn< pad pria te^ drtfi«4 |l^u^ tk 
religion , mats simplement poar réprimer ]â tyratf- 
ifié àé6 OnisM , «t proenrer r8»ÀtnbI^d«d él&ts , 
dans lesquels on atjtolt pb mMâiret- 1«» idlH poi^ 
«onire lèd oalvintâftB. 

Àû oÂnirâirt!, dads te» 4«ri(9 énvdf é« ftbtts le HOtk 
<tu roi ,, abx parlement , aux gbbfel-iMïirs de^ pi>ot- 
vineeft «t ant pfidcé» étt-an j«er», on lui fflit dire qttft 
k conjurtttldii ^toii fermée contre lui , ËontM Hi 

(i) Mem. deCoB(fi,ton.. I, p. 347- — D» TKou, li*^. SKT. 
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itiûe hà iàkte, et ses frères , pour cbànger ki te- — — ^7™- 

Kgton , et ëtabHtr en Ft«nc« atie répùMiqrVe' èem- 

MaM^ à celle dès ^iltssès : chacun eb jugea eoAiaie 

ij était éffi^té. Le cefaâAâblè -, ctrat'gë DMligtièiâënt 

f»âr )ê9 ®«iâé9 d'allei' iaiK dU pdri^iùèëf ït rapport 

de ce qui ii'^it ^sdtf , rmferttlâ éa pt^ cib dfeR 

ce ^<f& pMUlvkl ^ii pour et ceMt-e. On lui îtToit 

^ahié tk'àe conimisdioâ , àfib éé fe pi'éadffi daihs 

jlé»pa)^èlé9,de le rehdrt odieilit a^ roi , s'il âppi<ou- 

Vftil tes donjin-Ss , et suspect ft ses ernn^ , s'il lei 

fcàïiâiHândH. H rendit llHévtiÉreiit cotiipfe duAkit, 

et ajouta -, pt»ih' tébtë r^niîM , qné ks coojurét 

iiêieflt êD ftute, paroét^tte, si uh particulier né 

petrt soufiHt- qu'ôft fa%9e Vteteitee à sels ftmîs Âât% 

ia maison , à {^s forte raison le roi avoit^t dû étfA 

iVritS qo*ota s^attraupât pour atUqirët- dans 3ob c^A>- 

ftfàu , soui iè9 ^etti , ses ontles vl ses ttiàistMs. 

Kiis te dMnénbie ii'appif^ pas sur hi boniW Gratidnam- 
iéottdiiité dés Gtiises , coibine ils le désiroîeftt ; et, •>« **« P'^ 

* BODUCS qui 

par son silence, il laissa d'aire qu'ils étoieAt eA de^iroieDi !• 
finrt« ièitx-ittéinâs, d'écroir, pat- leur tAïkùTÂise éé- "»-cèa de U 
fâinish-ation et ïe»l- Àh-ctÉ , poussé dM ifailïieQHiùt ""J"""""- 
â de pareilb excès. Mo^éuï-s At eeu't qui ït'étôiéat 
J^à de la cobjhratiod n'aurùiént pas étS fâchés 
qu'elle r<$U5Stt : Us tae se déd'arèrent piis , mais oA 
\vs(Àt ce di^ir dans leurs yeux , te qtii dt soupçoti- 
nér ^ complicité bien dès getis ^tli 4*feit évo4elit 
prat'ttre pas entendu parier. 

Après iWnistic , )e noiobre des coupftble» se 
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■ trouva beaucoup'plus grand qu'on ne pensoit. ■ J« 

x vis, dit ft-BDtdme, des haguençts qui disoient': 
* Or hier nous n'étioDs pas de la conjuration, et 
' ne l'eussions pas dît pour tout l'or du inonde ; 

■ mais aujourd'hui nous le disons poar un éca , et 
« que t'eatreprise était bonne et sainte (i). ■ 

Compu- Les criniiaeU qu'on avtût retenus en prison mal- 
*!oa générale _j^ Taninistie , troovoieDt dans tous les coeurs plue 

poar ]« cou- *; iv .- ■ ■ i i 

r»l>lM. de pitie que d ludigoatimi : on prenoit a tâche, dans 

les conversations , de diminuer leur faute , si on ne 
pouvoit les justifier entièrement. Cbacun s'empre:- 
soit à leur fournir les moyens de se sauver : plu- 
sieurs s'évadèrent par la connivence des premiers 
de la cour ; et quelques uns , à peine en liberté , 
recommencèrent à braver les Guises. Stuart,'cet. 
-hontme intrigant, amené de Vincennes à Amboïse, 
comme sous l'avons dit, s'étant sauvé après les 
autres ,. écrivit au cardinal : ■ La fuite de vos pri- 

■ sonniers nous a causé une grande douleur, par 

■ te chagrin que nous savions qu'elle occasione- 
« roit à votre éminencé. Nous nous sommes mis 
« aussitôt à la suite des fuyards, et dès que nous 
* les aurons pris , nous ne manquerons pas de vous 
k les ramener bien accompagnés. > ht prélat , qui 
étoit timide, ne méprisa pas cette ironie. Dès ce 
moment, les deux frères montrèrent plus d'affa- 
bilité au commua des calvinistes ; ils firent même 

(i) Brinltew, Ion. TOI. 
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^Bner tiii Mit qui poitoit abolition de tous les ' ' 

' ' , , ... Ano. i56o4 

cnmes contmu sous prétexte deia religion , poar- 

VD toutefois qae ks coupables rentrassent dans le 

sein de l'église. ■ ' 

. La ^roière victime que la mort frappa à Am- Mortdn 
■boiie, fut le chancelier Olivier ; il fut soupçonné, oUvi«r. 
coouoe biffli.d'autres, d'être de la conjuration: en 
•ffiet , soit baïQanité , soit intérêt , il ne montroil 
pas. pour la punition des coupables toute l'ardeur 
que les princes lori^ins auroient désirée (i). Le 
cardinal viniJui roidre visite un moment avant sa 
mort; mais le chancelier ne voulut pas le voir; et 
s'écria , en se tournant vers la muraille : « Ah ! 
■ mautdit cardinal , ta te dampàes , et nous fais 
« anssi.tous dampner. » 

. Olivier iîit remplacé par Michel de l'Hôpital, qui 
«voit passé par tous les ^vde; de la magistrature ; 
grand poëte, mais poète grave et philosophe, de 
auBurs austères, flHtne, courageux, et plus propre 
qu'aucun autre à garantir le royaume, s'il eût été 
possible , des maux qui le menaçoieot (2) : il dut 
' «m éléVatitni à Ja reine mère , qui voulût , dît-on, 
s'appuyer de ses conseils contre la puissance des 
Guises. Depuis qu'ils se trouvoient bien affermis , 
ils dédaignoient de lui conuuuniquer les aflaires ; 



(i) D'Aubignë, tom. U, ch. iG. — M^m. (l«TaTatine9,p. s 
'- Mém. de I.a VleiUeiille, tom. IV, p. g3. 
(1) mm. de Lb VieillerUle, tom. IV, p. 184.^' 
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■ i^ œsta àltni d'avoir fonfi^nbe eo bdx, ct^ oetïé 

époque oonfitBcaoèfBnt lu iranMioii* qu*Mi Ini-a 

tant reprochées, et aaxqpcties les bisteriens <4aa^ 

Dent des causes si difï'éreiites. 

CvuitM 4e Caâisrine de Médieii m dgk pas éUa jacée Kur 
CéUMnne ' ' 

Jee libeltes , <{ui en font un moHsCis , m amr W pu- 

aâgyrwjocB, qui lui prodif^nt toataslaa véoUn^r): 

cUa eut ;de faraudes qualités ot éa f^tmàt Âéfavtsi 

Comne reine de France , «ppUqaée & rfiure iw hm- 

■uiu'B de sa cour , à Ja vewiii» fafciUanêe ()t Baagn^ 

£que , Boll* ne l'égala, dit Brant&aie , qui Aisoit 

im-irToÊmB partie démette ceur/CHa étmt M)e, de 

nche taiMe, majestueuse et pnévaotmte : Mps aesSB 

<Nivircnuié*4'uB cpnége nombretu éea prtmiàm 

demoiselles de son royaume, die «e lyvertiaaoét 

iavec«U9BàlapâcJK,4lat}lui88e, à la dansent aux 

«aw8)i^ Jtle soie , qui y anep ia e«vter»f tion, éteioBt 

-l'amuMmeiit le plus coaimun^des ociide». 

£tt«aimoiit«Nn leB^aru,«t4espMtéQ•clil. I^ 

tranger, oointae le f^anfcds, ét^ stiq>ris,«nan;i. 

vaut à sa «aur , de se voir 'flatté , distingué pifr 

l'éloge des actions qui peuvoient rdever sa faoÊtie 

ou sa pOTsoDQe. C'^loit <^e -qui «e ohargM|k ào 

-prés«)ter ai) roi see «afents, les gentilshommes de 

sou royaume , et die le Aûseàt avec cet air d'intërAt 

qui éloigne la' timidité et attire la confiany -. sa 

(i) Branifime. 
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aa nûlifia du aé w ««x de; gnewes «t 4*» «ombres 
fureurs du fanatisme. - '- - 

Mais eouvcqt la liberté (Ug<tién «o lioence : 
Callû;riDe ne iv^iUoit pas d'assAx fipès «ur caHe jeu- 
nesse nive jet Awisibie , ou plutM die 4ui seoffroit 
tEop.nn gafit éé gidanccn* , doitf en prétend qu'été 
■'étoit pas .doigoée eUe-^aôme : on -l'aectiM autsî 
4e s'âtve servie des elqamaes de- «es -filles dUioaBew, 
et ^'«.vpv antarisé , du.-KCHii« par imè trop -longue 
patÙBce , lears «aa^ls^anceg criflpweUes , pour 
■Bcfaelner daij^s'Ie Vapùa les priaees et les {fraads 
douteUer^dootoit je-oouragé. Qao«4|u'il«a soit de 
cette imputatioD , il est du qioias cert^ que c'est 
à son jri^Be qu'a œssé i'auetère JNeoséanoe dp Tan- 
ewnne galaarfi^rie fraaçwse , ebassée parla lursnr 
de la parÛM «t des -s^steeieatB : la pudeur en souf- 
frit ; et coiUBDe tODtm les -TOrtus «e t^eBoent , A -la 
généreuse fcanobiee de nos aDoMf essuocédèreat la 
FUee -et la AnefSe,, qoi , s»u8 o<4e reine ttalienee , 
e'accréditèrf ut «m dépees -de 4* boime fm. 
- Conuuemèredps roif ,-totnce'deseseii&ats,et 
régente do raf aunae , <le isaFaosère de Cathertse est 
«ncore un problème pourries esprits, non prévenus: 
■Uc «loit ^a« cirGOD^pecte qu'eotFepreqMite ; au 
défeut de la vi^^neur d'ua otief , elle ^VQÏt toute 
J'astijwe de son oaze-et de stmpays: elle ne fut ni 
méchante pour de plaisir de Tèbre, ni -bonne, par 
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" ' " ■ prÎDcipe oa par une petite natoreUe ; ses vertus et 

ses vices dépmdirent toujours des monoeots et des. 
circonstances. ' - - 

Avant la conjuraUcn d'Amboise, et. Jong-lempa 
dépuis j la reine mère, entraînée par la rapidité 
des éveDements, n'eut point de plan fixe die çon-i 
duite. Aujourd'hui, favoratde aux religÎQonairtô , 
elle rece.voit leurs écrits , et tes lisoit avec les appa» 
renées du penchant et de rapprohatton; demain, 
rendue aux GuiseS', elle se Tivroit à eux , ju8(|u'à 
leur «ervir d'instrument pour tirer les secrets da 
leurs^eonemis. Pendant tout le ré^ne de Fran-* 
ç'oia 11 , son 61s, ce futle même caractère, fbihtesse 
et variation. 
Asaemblëe I^^ocier, aboucher les personnes, se proposer 

de Fon'aioe- poyf médiatrice et arbitfe, faire de grandes assenn 
blées , dont les préparatifs et les déUbérations don., 
nent du temps î c'étoit là sa marche ordinaiffi. Ces 
sortes ds convocations eurent toujours , sous son ad* 
ministratioQ , les p^text»s les pins plansibles. Tels 
furent ceuxdei'assemtdéede Fontaitiebleauiûnde- 
voit, dans des couférences pacifiques, y rechocber 
de bonne fo> la cause. des troubles, prendre dès 
mesures fixes pour réparer le passé, et procurer j 
s'il étoit possible , une tran9^>llitê durable. Le ttn 
nistère y appela les princes, les plus puissants set* 
gneurs, les chevaliers de Tordre, et l«s principaux , 
magistrats : «lie fut convoquée pour 1« » i août. . 
M^is, dans cetinlervalle, les Guisqs aigrirent d* 
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nouvflaa les écrits. Ne pouvant chagriner antr&- ' 

ment les Montmorencys , ils achetèrent nn procès 
contre eux: la sagesse du parlement empêcha l'îu- 
fltance, et Ta^Fiaire s'assoupit; mais les Mt">tmo^ 
vencys gardèrent profondément dans leur coeur te 
sourmir de cet affrmt. 

Tamt de hauteur, si peu de akéoagement de ht 
part de ceux qui avoient eu main la puissance sou- 
veraine,- donnèrent lieu de tout appréhender. On 
regarda l-assemblée de Fontainebleau comme un 
piège: au lieu de s'y rendre, le prince de Goudé 
alla à 'Nérac se plaindre- au roide Navarre, son 
frère, d«s xuauvais traitements qu'on lui avoit fait 
essuyer à Amboise, et l'engager à se joindre-à lui 
pour en tirer vengeance^ Les Montttiorencys et les 
Chàtillons, n'osant résister ouvertement aux ordres 
du roi, se présentèrent à l'assemblée , mais comme 
à une< conférence militaire, escortés d'une grosse 
troupe ée cavalerie, et prêts à Mpousser la farce 
par la force. 

, Il-n'eo Ait pas besoin : cette âsssemblée , qui de- 
voit produire des événements si avantageux, se 
passacommeun spectacle de théâtre (i): les rivaux 
entrèrent à tour de rôle sur la scène; ils récitèrent 
de grands discours, firent parade des sentiments ' 
les plus épnrés pour la religion et Tétat; tout le 
inal , ils ie rejetèrent surleurs adversaires , se oon> 

(l) CorameDi., tom. I, p. 37. 
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- tindirest, cbercfaânmt à s^^uvtnter par IWn* 

util» réciproque des moycM de m nuire ; et, aprài 
bùa lies dâiaU , biea des discuuioBs qm b^édaîr* 
«iraDC lim , Be tev^dièraot A rien , on concW ^m\3 
tenùt au plus tAt assemblé un copcde national, ^« 
l'on coDvoqueroit aussi les jétats du rOfaiiHH,.ct 
qtie, jusqu'à peiliea^>s,lesdh*oie9 nateroiakC coBome 
«Hm éloieDt. 
ProjBt de* AJMg«rdabatdtl'ass0iDbléep«-cflqaila«ui»itj 

laéco^eati ** eTOÙoit que l'iBlentioe des priooM lorrains fut 
de Kévnir , «<ws ce préteiùe , les c^eis des miçonr 
UBits, de Ifl8grii^r,et d'en disposer an»nîtoJ!oniin< 
\ear jdM gnand aranlage l'eugacoit (j).. Ceux qui 
pencUent ppitr œ aent^ipa«it s'appuient sanles m» 
aures qvw .pricnat^s Giùses, xpriéÊ l'aaeemUée df 
FcwtaiacUca», pour sfi cendre nultms de toutes 
tes fijfces ide l'étAt. Ils «nvoyièreiU des :troBp«s dans 
ks endroits suspects , f^kaB^érent les amunaor 
d^ots , ioFestorsiU d'espiops ep d'Autses ^eas ^' 
gués , le roi de Navarre et le prince de Gondé ; ef 
qwnd tint le Mn^ , ils n^pargoérentai BCasces, 
ni espérfiaciN, vi instances .vives, preasautes, opi^ 
nifttres , pour ttsiiwr les priuiss aux «tats : aruàf 
d'antees ptnswit que les haccmai ne piùrant on 
parti violent contr* le prince de Coodé queqqynd 
ds ie Hinent ffeoomKuencef ses intrigues , quand da 
it que les troubles se rcnouvetoient part-tout; 



(■) M^m. deTaYBDnet, p. i3X 
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^u'op coiHK^ 4^ ïNuff Vffl«8 dan» U PiTOïWKie , - 
49m le D^upliwé I M 4aas d'autras previncite^ 

|ier4re- 

, ih is^wpm «P ivpir 1« proj^ itQut flrnsfué 4ws de» 
XettDBB ^v*»» fiwpift 4 iw ficntUbwi^w sascw, 
nommé La Sague , que le prince de Coodé avpit w»- 
♦pyé ^ J',4fwit)))Me 4e FivM^iH^ew. ywv jh>i fti™ 
4e n^ppom de f}e:qBi »'y pssficiAtf j(j). Ces IflMim M 

4e {la :pait 4es JMfWKmflre^vçp , /Iw jUMVflDiCB» 4j>*- 
■ttH^nont AU» to»rb«B6- FrwHpnfl d« YtodûiMi 

«'ils cffiUKprfqwflAt ^«clqjiie chow'ixtur ietiteoMs 
.lo^iwv ; o£Ei%9 éqaiijQqiiM, tqa'tm ne pounoU .c»- 
^odant ta«H- de crim«& : maÂs l-9i8A6Vt«, «coacé 
Ab i» tprfuw, parla j Uaxonajqu'-il f 9S0H ttttt«MÉ- 
velle entreprise pour le.Waps.deiit^B'&ûi àjQb- 
JiéaiHi { que Jk Koi de £tevame et le prinoc de Coudé 
.devDÎeDt'y -iwair tnen ftméf ^ »'fliapacfr en .otunDia 
■de Poitiers £t .4e -Tours , faire Aamétae temps ton- 
iever^ari8,laJ^cRrdie,^afirat)i0neejt40 Prav«nGQ; 
<n£n «xciter ua ivi ffâo^vl , qui desiai^roit h 
E^sgraôB ^das ^«iaee on ^eiir smit. 

La Ëi^e, toujours mutaeé , voulant racbeter u 
.vie, avertit jlê tremper ctaas J!eau J'eo'Eelcq>pe .de» 

(■)DeUPlM«,liv.lU. 



3,q,i,.cdb;Goo,^lL" 



6o l'esprit de ti tÏGUE, LIV. I. 

' lettres du vidamede Chartres : ce moyen ayant fait 
parottre des caractères invisibles auparavant , on y 
hit de la main de Dardois , secrétaire du connétable; 
que son maître étoit toujours déterminé à faire pé- 
rir les Lorrains; qu'il espéroit y réussir malgré le 
roi , par son crédit aux états , et qu'il ne falloit plus 
tei^iVerser , mais attaquer les ministres à force oa- 
verte. 

Qn mit à la Bastille le ïidame de Chartres (i) : ce 
seigneur étoit aimable et galant; il passoit poar 
avoir, plu à la reine mère ; et n'avoir conçu une si 
-▼ioiente aversion contre les Guises que d^uis 
qu'il crat le duc mieux que lui auprès d'elle. Cepen- 
dant tlie l'abandonna dans cette extrémité ; il ftft , 
traité fort durement dans la prîswi: les Guises le 
tinrent toug-temps incertain de sqn sort, et il mou- 
rut de langueur, non sans soupçon de poison, an 
-Bsoment que, par un retour tle fortune, il alloit 
triompher de ses ennemis. 

Cétoit nn z^é partisan enlevé aux princes de 
Bonrimn , qui se trouvoient alors dans un grand 
embarras. Les ordres réitérés du roi ne leur per- 
mettoient pas de s'absenter des états, sans s'exposer 
à être poursuivis comme criminels (%). Le prince de 
Condé , qui n'avoit rien à perdre , consentoit à en 
courir les risques; maïs le roi de Navarre qui, 

(i) Mém.àe Coaii, tom. I. 

(3] Caïtelnaa , li*. Q. — De La Mace, U*. BI. ' . 



..Google 



FRANÇOIS tl. 61 

((^ailleurs , se sentoit la consùence asseï nette , ne " " '■ 
voiUoit pas se mettre, par sa désobéissance, dans 
le cas d'être dépouillé de ses biens. On tint à ce su- 
jet plusieurs conseils. La duchesse de Moutpensier, 
confidente de la reiue mère, avoit sous main fait' 
passer un avis gui étoit goûté de plusieurs ; c^étoit , 
eu même temps que les Bourbons partirpient pour 
les états , de surprendre les enfants du duc de 
Guise, etdeleseuiermer àSédan, pour s^en servir 
d'otages : il y avcût encore l'expédient de ne se point 
hasarder tous les iem ensemble , et que Coudé res- 
tât ea sûreté, pendant que le roi de Navarre iroit jk 
OrUans.~La damé de Roye^ belle^mère du prince, ' 
et Eléonore, son épouse, pleines de frayeur, iusis- 
toient vivement sjir ce dernier parti : on balança 
long-temps , on pesa les dangers et les lessources ; 
mais enBn la mauvaise fortune du prince l'emporta, 
et les Bourbons partirent pour Orléans , où les 
états dévoient se tenir à la fin d'octobre. 

Les états du royaume, tels qu'aime à se les re^ Etat* cTOr- 
présenter tout François convaincu de la bonté de ^^»°*- 
ses rois , et du respectueux attachement des peu- 
ples , sont l'assemblée du père et des enfants ,' qui 
traitent en commun des intérêts de la famille : le 
prince y porte une ame attendrie sur le besoin des 
malheureux , des projets de bienfaisance , un esprit 
de conciliation et de justice , et un cœur disposé $1 
se laisser émouvoir par les plaintes de l'opprimé! 
Les ministres de la religion, les grands du royau- 
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■ ' îbb j lés ifepQtés dés protltictâ ft des ville» , organed 

' ' IsfcrËs ^e la répùbli^db recdmmandéê & teui-d soilis» 
{IrSsètatetit allée cûnflâriËé lUi Vttux d« la patrie , qui 
«Vxptiipiié pitr fear boDcBe. La vérité approche dti 
hftfaè satts are dégàisée par ta &tttrië, ni téadhé 
odieuse pat' It; mnriiiun!; et la majéaië du douvé^ 
ihliti , an milieu d«s sUjÀs «oumiâ et docil'eâ , né coit- 
iatve (|u)é i'éclAt qui attire la vénération , sans im- 
primer Ib terreàr. 
, Mais il fat» ponr cbïà que le roi n'ait pas contré 

ioii peuple àt-6 préjugés qui altèrent sa trailquiliité, 
Cobulé èb avoit Ft-àbçois II. Ce prinCe infortuné, 
(Eepnis lé taôment qu'il éto4t monté SUr lé trAne, 
n'avilit vu aatonr de li^ que perfidie et trahisons : 
bn lui>ettlpli5A>it iVspf it d^idéesfdbeËfe8;ét,côii- 
êctlbé par une maladie de langueur, à l'âgé de dix- 
Huit ans, il vâydlt, pour ainsi dîré, creuser soii 
' tohdieas au milieu des t»>Tijnratîotfs de ses proches, 
et des complots sâuginnàîres des grands de ao6 
irbyatrmë. 

Le roi arrive La tris^SC et la tûétano^ie, SUilëS dés ittqUi'é- 

ib^ts qtri se prépa^roieàt , rendirent son eDIréf 
Sans OHéàns sombré et lugûhi'e. L'appareil menà- 
çâiit ^i raccompagnent glaça tous les cœurs : là 
Ville fut rnuplie de soldats ; on posa des corps dé 
gai^é à toutes les portes, et des patrouilles réglées 
éureùt ot^rt dé parcourir lés rués et les places pn- 
liliqnei. 
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Cétoit avec ces (»rêi>arétifs «pi'ott flRëad(M lëé ^f ^ ■■■ 
prinœa de Bdiirbéri : Ife roi wvàît éavoyé ëti-dëtatit 
d'eus le cardiiial d* BbtifBdB, teiir feètë, lés iisétti j,„^,.^^ 
l^r âe SB part qu'il ne l«Ui' àétbit fait atieun Aah denL 
l>bUr eus, d'en) (<bté etiMdràg£9 pa^ cette pfarole,' 
Aé l'auirË élTriîféi fiar lés BOQvelleS qn'ils recé^ 
vùi«bt «n tavié, ilé flottolecl entrr k eràldfé et 
Yespétia^cè; &Hh'e(iittéd îl^ dUtôlétii votÙu réctt- 
lér , ils ne le p6uV6)èAt , jiiàrcfe^ti* des cOmpagniéit 
de ctivaleriê, clidrg^ées d« veitlëh stir leur cbiidditei 
Ifla'idvestistolfetlt de lôî^: Ils ârHvËrèat SOrlédnd 
le SoTlctobirë. 

'■ AussitAt Hs se pr^lottètft- cHèï lé riii ; d*S F*n- ^ P»**» 
trte. td«t te» SMoÈcefe et^W dti s6u*efWii (i) : ^2"**" 
les cobrtiëbiiË teÀ évitent; Aûeûtài A« lèiit- Hïtcot^ 
tége; lés iliitil9ti>èS les rCgArdetit d'iià air froid; 1« 
t«i pl^nd flin *is*gé çtévèt^ , reprOcli« dti prince d« 
Condé, en [itfA de mots , léd critnes doAt ôU l'àctlii^ 
sdit , iteotttd a pëitie ses rëtlotises , et le fait arr9tel>: 

Tdtft ^tail pr*t pbnt àppnyët- oé premier ëdàii On loi fcit 
Le mai*fchil de Séitlt-*odi-é, énVttyé k Lyon à l'bd- "*" ^""'**' 
cHâirtii d'afte i^H^ké des ealvinlsteâ , atoit' râppoH^ ^ 
êés InfdrrtationS à la c&âfg^ dé prînt^ : bédlicoti^ ^ 
de tëiflôilià idiéfidsoiftol (Ju'il a^oit feit prendre féè 
prmes éh [i\ii*îéarS éttdrbits. 9*s papiers étôient 
Saisis ; ses cÂtm^litès dans \ei fers; 11 ne s'a^ssoit 
^Ihs que de juger : on établit k cet- e£^- on- tri- 

^ '. ; : , -i— . ■ - I ■■ ■■■-■■■• 

(t) C»t<liUD,liT. n, cb. II. . ' 
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bunal , composé du chancelier et de commissarrea 
tirés du parlement de Paris : en vain le prince réclo* 
tua le droit d'être jugé par le roi à la tête des pairs 
du royaume et du parlement ^toutes les chambres 
assemblées; il lui fut eojoiat de répondre, faute 
de quoi il seroit déclaré atteint et convaincu du 
cHme de,lése-majesté. Il demanda un conseil ; c6tte 
grâce, qu'on ne put lui refuser, tourna à sa perte: 
les moyens de défense qu'il fournit à ses avocats, et 
qu'on lui fit malignement signer, furent employés, 
par ordre du roi, comme une réponse judiciaire, et 
le tribunal eut ordre de statuer sur leur contenu. 
lemaiM Quelque promptitude qu'on apportât à toutes ces 
^■"> *" fprmalités , elles prenoient oéanmoios du temps 
et reculoient la conclusion (i). Les parents 'et les 
amis du prince profitoient de ce temps précieux 
pour tâcher de le sauver. Éléonore ^e Roye, son 
épouse, jeune, princesse, mère de plusieurs enfants, 
se jetoit , fondant en larmes , aux pieds du roi , 
qui lui répondoit sèchement : * Votre mari a voulu 
■ m'àtcr ma couronne et la vie. ■ On alloit aux 
^ Guises ; ils disoient : * Il faut , d'un seul coup , 
W ' couper la tête à lliérésie et à la rébellion."» Le 
roi de Navarre alla jusqu'à s'humilier devant le 
cardinal de Lorraine, qui le rebuta durement, 
roi Mais, pendant qu'il soUicitoit vivement pour 

*««■ (t) LaUbooMiiT, uu.I,p. 5i». — Him. d«U VieUUtitI*) 
ton. IT, p. i49- ^ . 
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feonftèrie, il courut lui-même risque delane{i). ~— ■ 

.fioutèon avOTi été averti seerétement qu'ilioi viefl- 
-drôit UD ordre de se rendre prompteoteUt chez le 
«oi, et qu'il prit bien garde à ises paroles, parce- 
tjâ'au moindre signe de mécoptsatement du ms- 
oarquê-, des gens apostés dévoient se jeter sur lui 
«t Tassassiaer. L'ordre vint; le roi de Navarre sa 
le £t répéter jusqu'à trois fois avant que d'obéir; 
à 4a fin, se pouvant plus s'en dispenser : ■ J'irai, 

■ dit4l à un de se^ confidents ; je^combattrai tant 

> qu'il me restai un sou£Be de vie; si je «uccombe, 

■ pr«iez ma cbeuHse teinte de mon -saug, porte&la 
« à mon fitst et qtie la vie l'abandonne plutôt que 

> le désir, de le vec^eaBce. ■ Il alla chez le roi > 
écouta tranquill^aent\ répondit avec modestie ; et 
«e retira sans asicunmal : en sortajat , il put eatf n- 
«ire l'un àm Guises,, qui, outré de le vmr échappé^ 
e'éma avec indignation , en parlant du jeune roi • 
François H : « O le lâche ! ô le poltron 1 ■ . . 

Cet attentat plein de nmrceur fait frémir , sai^ t^ pria» 
tont quand on songe qu'il fut concilié à un roi en- ^* Coaié 
fent> dont la santé chanc^aate s'affaii)lisaoit touS """mi». 
les jourS', et que le saisissement ins^paçable d'une 
pareille exeûnûon pouvpit précipiter dans le tom' 
beau (x)i mais^ loin de ménager son état, les- Guises 
ne. soDgeoient qu'à en profiter pour 



(t) ITABbijeiné.-'Ca;*!. — L«Matidi«. 
(a) La.Lab«««nr,t<HD. I, p. Siï> 
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' — ' ■ ■ leur entrepriM. Le^priace cl« Coodé fat coodanné 

à mort : quelques uns deS' commissaires avoient 
déjà sigaé la sentence, qaand le bruit se r^andit 
que le roi , qui languîssoît depuis un mois , étoit 
dans un extrême d^ger. 
Mort d« - A cette nouvelle, les partiswis et les ennemis du 

Fruiçoit n. ppjQ^g restèrent en suspens : pour lui , déterminé 
à tout, il avott toujours montré dans sa prison une 
tranquillité à l'épreuve de la crainte. Resserré, sans 
aucune <!ommunîcation au-dehors , entouré de sur* 
veillants mal intentionnés, réduit à se faire servir 
par des domestiques étrangers , au défaut des siens 
qui lui furent refusés , il ne perdit rien de sa gaieté 
ordinaire : il écrivit à sa femme, dont on hiï avoit 
interdit la vue , des lettres pleines de consbiations; 
il ne plia pas dans sa disgrâce , à plus forte rai- 
son lorsque Textrémité du roi lui donna quelques 
« espéranœs. SolUcité dans cet instant de consentir 

à quelque accomR)odement avec les Guises, il ré- 
pondit : a II n'y a meilleur moyen d*appointement 
« qu'avec la pointe de ta lance {■)■>> Disposition 
funeste, qu'il aurait payée de sa vie si François II 
■'eût été rapidement emporté. On convient assea 
que sa maladie devoit lé conduire du tombeau; 
mais sa mort, arrivée si promptement et si à pro- 
pos-, a laissé de^ soupçops qui n'ont jamais été 
éclaircis. Il mourut le 5 déeembre, trop jeune e« 

« j ' 

(i) Vi« de Coligny, liv. lU. 
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trop a£Foiy|Dar ses infirmités poiir qu'on puisse ', ' '" — 
lui in^put^Hs malheurs de son règne.' 

Ceux qui connoissent l'inquiète activité des am- Intrigue* 

bitîeux , imasÎQCDt aîséoieDt que le temps de la P""*'' '' 8""' 

1 I- 1 "- 1/ I ■ Teraement. 

maladie de F;ran,çois II oe s écoula pas sans intrir 

gués pour le gouverptment. Il mouroit au moment 
que des deux premiers princes du sapg - l'un étoit 
prisoQuier, près de périr par la main du bourreau, 
comme mminel de lèse-majesté , et que l'autre ^ 
soupçonné de complicité, tremblait pour sa proprf! 
vie : au ipoment que detfx partis puissants se cho- 
quoiept, l'un soutenu par une faction affoibUoi 
mqis qui voyoit à sa t,ête les premiers de 1^ patiao; 
l'autre appuyé des Guises, simples priïices étran- 
gers, mais qui avoient gagqé presque tous les dé' 
puiés de^ ètats-'généràux alors assemblés. 
, Le trône ^loit être occupé par un roi de dix 
ans : il fjlloit une régence ; mais quelles mesures 
prendre pour l'établir saQs troubles , c^- obtenir , 
d'ena^DÛs si euveiiimés , du moins une qpparencs 
de trêve qui sauvât les premiers écljit^ , capaUçs 
de bouleverser tout le royaume? C'é(oieDt là les 
réflexions qui agitoiept la r^îpe mère, et la jçtoiotF 
dans le découragement (1) : elle fbndoit en lann«s 
au milieu de ses femmes, ne sachant à qui se fier, 
et ne voyant que périls de tous câtés, - , 

(1) De TImjo , lir. XXVI. — Davila , Ht. n. 
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- , Dabs cette perplexité , elle appel^fehancelier 
'* de THApital , qui releva ses espéraffi^ ^n des 
Gobseils pleins de solidité : il lui fit sentir que, mère 
da roi, faite p'our donner aux François, par- sa 
conduite , l'exemple d'un entier dévouement au 
bien de Fétat , il ne lui convenoit' pas de. servir . 
d'iastmmeDt à la passion des partis ; qu'il falloit 
balancer Fun par l'autre, les commander, et. non 
s'en rendre esclave. Aa reste , ajoutoit-il, ton&Jes 
deux o;it intérêt que la régence vous soit confiée ; 
les Guises , dan^ la crainte que , malgré leur crédit, 
les droits des princes da sang ne prévaletit; les. 
Bourbons, dans l'appréhension que leur état d'ac» 
cusés be forme contre leurs prétentions des préju- 
gés dont les euists^ se prévaudroient. 

Ceux-ci, pendant l'agonie de François, pres- 
Soient la reine de faire exécuter la sentenee contre 
le prince deGondé,et de détruire, pendant qu'elle 
en étoit encore maltresse , la maison de Bourbon , 
qui s'élevoit dans un esprit de revente contre ses 
enfants, et qui pent-étre un jour les cbasseroit du 
trtoe. Us offroient, pour soutenir l'exécution, leurs 
pereoMUS, leurs amis, la puissance des états, dont 
ils étoiebt maîtres , et tous les catholiques ; de son ' 
câté, le roi 4le Navarre promettoit égards, défé- 
rence, soumission entière, si la reine vouloit sus- 
pendre le ooup qui mènaçoit la tête de son frère , 
«t pçut-étrelasiaine. - 
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Catherine «rrêt» la fougae des Guises , en pro- ~ " 
mettant de les aider ^ si les prioces oflensés , gar- 
daat la mémoire des affronts qu'ils avoient essnrés *" ^ï* 

MU!) le dernier régne , ToalOient se venger sous le ifanm. 
nonveau , et en acceptant réciproquement leur se- 
cours contre .les Bourbons, lorsqu'ils vondroient se 
rendre redoutables. Elle s'accommoda avec le roi 
de Navarre , en -lui faisant valoir les retardement! 
qu'elle opposoit à la mauvaise volonté de ses enne- 
mis , et en lui abandoi^ant quelque partie de Tau- 
torité ; de sorte que quatid Charles IX monta sur 
le trAn'e. la reine iuèré se trouva régente , sans 
qu'on voie que les états^éuéraùx y «lent contribué. 
Le roi de Navarre fut déclaré heutenant-général 
4a royaume : les Guises restèrent à la cour , ce qui 
étoit déjà beaucoup , et ils y devinrent très puis- 
sauU, ee qu'on n'auroit jamais prévu; enfin, le 
prince de Gondé sortit de prison avec des dîstiiu^ 
tions honorables, et alla attendre dans les teires de 
son' frère le temps convenu pour son entière justi- 
fication. ^ ' 

Les disgraciés revihrent, entre autres le conoé- Ratonr du 

table Anne de Montmorency. Ce seigneur fut fa- «»""*'•*•'•' 
■■ " . ■ ei ton cane- 

meux sous quatre régnes. Honoré de 1 estime et de Ure. 
la confiance de François I , il la perdit par des 
intrigues de cour , et fut relégué dans ses terres. 
Henri II finit sa disgrâce en montant sur le trône , 
et le mit à la tête des affaires. Il fut malti:aité sous 
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~ FVançoi3lI,et ne reprit i la cour, sous Charles IX, 
' 6on rang et les fooctians de sa charge, qnepour 
finir tragiquetaent une vie si traversée, 

Anne avoit une fermeté i Tahri de Ms vidssi* 
fades de |a fortune; chose rare dans un courti- 
san (i). Il regardoit la disgrâce plutôt comme une 
suite nécessaire de la grandeur , que comme Teffet 
des mauvais offices, et il en témoîgnoit peu de res- 
sentiment. Egalement indifférent sur te sort des 
armes, dont il eut souvent à se plaindre, il ne se 
décourageait pas phis d'une défaite , qu'il ne s'enor- 
gueitlissoit d'une victtrire. A cette égalité d'ame, 
qui rend supérieur aux événements, le connétable 
joignoit un attachement inviolable à la religion. Il 
faut Vûir dans Brantôme jusqu'oii il portoit la 
fidélité à observer Içs^pratiques qu'il s'^it im- 
posées. 

■ Le connétable, dit cet éerivain , ne manquoit 
■ jamais à s es'^ dévotions et à ses prières, car tous 

* les matitts il ne failloit de' dire et entretenir ses 
. «patinôtres par les champs, aux armées, parmi 

« lesquelles on djsoit qu'il fallott se garder des pa- 
« tinàtres de M. le connétable ; 4:ar en les disant et 

* en marmottant , lorsque les ijccasioQS se présen- 
« totent , comme force débordements et désordres y 
u arrivent maïatenRnt , il disoit : Allez-moi pendre 
f nn tel ; attachez celui-là h un arbre ; faites passer 

(i) Brantôme, Igm. YU- 
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• celui-là par les piques ouïes anjuebnses toat de- ~ 

■ Tant moi ; taillex-moi ep pièces tous ces maratits , 
« qui ont voula tenir ce (Jocher contre le roi; bh!^i 
« lez-moi ce village ; boutez-moi le feu par-tout à Un 
« quart de lieue à la ronde. Et aliisi tels et sembla- 
« blés propos de justice ou police de guerre .profé> 

■ roit-il , sans se débaucher null(Jtnent de ses paters , 

■ jusqu'à ce qu'il les eût parachevés , pensant faire 
K une graàde erreur , s'il les eût remis à dire à Ua« 
•■ autre heure , tant it y étoit consdencieux. ■ Bran^ 
tdme ajoute qu'il jeûnoit tous les vendredis.. 

Dans ce récit , outre Texactitude-auit devoirs re- 
ligieux, on remarque la sévérité de. la discipline, 
dont le connétable ne s^écarta jamais. C'étoit ao- 
tant zélé pour son devoir, qju'àmour général du 
bon ordre, qui ne lui permettoit pas de voir de 
sang^fraid du relâchement dans aucun état. «Quand 
■il voyoit faire des &ute8 , ou qu'on broncboit de- 
«vaut lui, continue Brantâme, il le savoit bien 

■ relever. Ab I comment il repassoit les capitaines^ 

■ quand ils làilloieat à leurs charges , et qu'ils vou- 

■ loient faire les suffisants, et vouloient encore ré- 

• pondre , et messieurs les copseïllers et présidents , 

■ et gens de justice , quand ils avoieat fait quelques 
«pas de clerc, la moindre qualité qu'il leur don- 

■ noit , c'est qu'il les appeloit ânes , veaux et sots. ■ 
Aussi étoit4l craint comme un homme sans égards 
et sans ménagements, ^ étant le seigneur du monde 
a qui étoit un grand rabroueur » , d'autant plus re- 
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** doaté encore , qa*à la répriniànde H joîgnoit le ma* 
IJD plaiair â*aiineriktrotibter, à déconcerter, à rê^ 
duire au silence. 

Il tfinoit delà nature ce caractère roide et îd* 
flexible; mais l'â<ftcatioa sévère qu'il avoit reçue 
y ajouta beaaooup(i). « Quand il partit pour aller 

■ en Italie faire ses premières armes , son père ne 

■ lui donba que cinq cents livres , avec de bonnes 

• armes ^t de bons chevaux , a&o qu*i) pâtit et n'eût 
fttoutesses aises, en enfant de bonne maison, et 
« apprit à conduire bien son fhit et avoir de Hudus- 

• trie , et faire de nécessité vertu ; aussi disoit-il que 
« nul ne peut jamais bien savoir , qui ne sait p&tir. > 
Ainsi, accoutumé de jeunesse à n'être point mé- 
nagé, le connétable ne ménageoit pas uod plus tes 
autres : cependant , -malgré sa- dureté , ■ le bon 
«fatMnme u'étoit.pas ehnoni de la beauté ni de 

• l'amoiir ; il se platsoit à table , éf aimoitles pro- 
pos joyeux , ■ et disoit le inot pour rire au souper 

■ delà reine, avec^elle, lorsquMralloit voir.» 

Anne de Montmorency étoit vaillant et intrépide , 
mais plus soldat que général ; il entendoit bs fluan-^ 
ces : avec un bon jugement et une excellente mé- 
moire , il étojt encore grand travailleur. On ne peut 
lui reprodier qu'un peu trop d'avidité pour acqué- 
ri^ des .richesses , et trop d'attachement à celles 
q^u'il pôâsédoit ; du reste, il étoit plein de probité eit 

(i) BrantAve, . ' 
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et droiture , bon Fran^Hs, et- infViokUement atta- ■ 
ché-au bien du royaume. 

Éloigné àe la cour sons François II, il y revint 
aussitôt que ce prince fut mort, désiré par la reine 
mère et par le roi de Navarre , pour être médiateur 
et caution de leur amitié. Entrant dans Orléans, il 
leva les corps de garde , et congédia les tronpes qui 
étoient aux portes. <> Je veux , dit-il , <pie désormais' 
aie roi aille en sûreté, sans garde, par tout son 

■ poyaume. « S'approchant du jeune Gbarles , il mît 
un genou enterre , lui baisa la main ; et , saisi d'une 
tendre émotion , le boa vieillard laissa échapper 
des larmes. «Sire, lui dit-il, que tes troubles pré-' 
m sents ne vous ^Kravantent pas; je sacrifierai mh 

■ vie , ainsi que tous vos fidèles sujets , pour la con- 
« servBtioh de votre couronne. » 

Ces sentiments étoient vrais , et le ' connétablft 
commença k le prouver , en s'employant dé bonne 
foi à concilier la régente avecle lieutenant-général 
du royaume. On régla et on tâcba de prévenir tout' 
ce qui pourroit dans la snite devenir matière à con- 
testationr Certaines affaires dévoient être présen- 
tées au roi de Navaire, dWtres & la reine: elle 
Bvoit droit' d'ouvrir les lettres, maïs à condition 
^'en conférer avec les ministres, avant que de sta- 
tuer sur leur contenu. On fixa les joA et la forme 
des conseils , le nombre et la qualité de ceux qui y 
s«roieut admis; la manière -de donner les ordres, 
et d'expédier promptement, quoiqu'il 
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• toatcequî avnt trait au gouvenaement duroyaonte; 

Dans tous ces arrangements , il ne fiit en riea 
s qui étoifent à Orléans , 
inples spectateurs de ce qui se passoit ( ■ ). 
Vraisemblablement ils n'avoicnt été convoqués sous 
François II que pour assurer et légitimer la ven- 
geance qu'on vouloit tirer du prince de Coudé : ce 
projet échoué, ils devenoient inutiles. Cependant, 
comme ils étoient assemblés , on ne voulut pas les 
-congédier saiks qu'ils parussent avoir fait quelque 
cbose ; en conséquence ; le| roi s'y retidit avec toute 
sa cour, et il écouta les diacdura du cfaancdier ét- 
des autres orateurs. ' 

L'Hôpital parla avec b^ucoup de dignité de 
toutes tes matières qui pouvoient intâ'esser alors ; 
il insista principalement sur la paix, et s'attacha à 
prduver que la différence de l«ligion n'étoit pas 
une raison pour la rompre. Le président de la no- 
blesse demanda la réforme de la' cour,, du clergé, 
de la magistrature, et ne trctira que la noblesse 
dans son devoir. L'orateur du tiers-état invectiva 
durement contre tes ecclésiastiques ; il fut vivement 
i^futé par l'orateur du clergé , qui à son tour 
exhorta le roi & punir sans pitié les sectaires , et à 
se servir pour cela de toute l'autorité que Dieu lui 
avfHtconGée.Wes calvinistes frémirent en entendant 
œ discours, et en demandèrentjostice comme d'un 

(0 ht Thou, iiT. XXVIi: -- DBTila, li*. n.' 
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tocsÏD de meurtre et de- earbage. Par wxoibnlode- ■■ 

méat , Torateur fit des excilses publiques aux prin- 
cipaux chefs, et les états furent remis au- mois 
de mai. ^1 

Les séances durâreot tout le mois de jaii viec 1 56 1 . 
Outre ce qae je viens de dire , on f parla des finan- 
ces: le roi de Navarre proposa de rechercher, ceux 
qui avoient tiré de la coar des gratîËcadons exces- 
sives , et de tes obliger k restitutioti. On sentait bien 
que b^^toit un coup indirect porté aux Guises , nou- 
veau germe de discorde qui produisit des fruits 
amers à Fontainebleau , où le roi se rendit au com- 
mencement de février. ' 

Tout Y semWoit d'abord oonjuré contre les Guir Complot 
ses , qui soutinrent le dioc sans se déconcerter. Le Guiita " 
prince de Condé fut appdé à la coàr; on le déclara 
innocent ; il y parut en crédit et en faveur , dans . 
l'édat d'un hùmme qUi brave sesennemis. Les par- 
tisans des Bourbons inveptoient tous les jours de 
nouvelles manières de mortifier les anciens mioi^ 
très: on les trouvoit encore trop ménagés, trop 
favorisés ; ce n'étoient que plaintes et raurmures ; 
enfin on en vint au point que le rot de liavarre , te 
connétable, les Châtillons et la principale noblesse, 
menacèrent de quitter la cour, et d'aller à Pans 
faire déclarer par lé p^rleifient le roi de Navarre • - 

régent du rbyaume, si on ne chassoit les Lorrains, 

Les équipages défitoient déjà ; tous les partisans l^ roi 
des princes étoient, prêts à monter à chçVal , lOrs- ""«■^P"»*»»»» 
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,' que le jennc roi , par le conseil du chancelier, fit 
appeler le connétable dans son appartement. II y 
avoH quatre secrétaires d'état disposés à écrite, en 
cas de besoin , Tacte de son refus. En leur présence , 
Charles défendit au connétable de quitter la conr, 
et loi enjoignit expressément de rester auprès de 
sa' personne pour faire sa charge. Cet ordre arrêta, 
tout: le connétable n'osa donner Texentple d^ùno 
désobéissance si formelle; il demeura. Le roi dn 
Navarre et lé^ autres, appréhendant qu'on ne 8*ac- 
coutumftt, quand ils n'y seroient plus, à' traiter 
sans eux, restèrent aussi, et on se mit à négocier. 
Ia niiM Ce fut toujours la ressource de Catherine; mais 
dT* "1^ ®" traitant ainsi les affaires à mesure qn^elles se 
tique. préseotoioit , sans prévoyance et sans syst^e, il 

étoit bien difficile que la reine ne donuAt des par 
roleà que les événements subséquents l'empé^ 
éhoient de tenir: de U les reproches de mauvaise 
foi , les mécontentements des deux partis , et de 
Caveaux troubles. Sans prétendre excuser cette 
conduite, dent les malfaenrs de la France démon- 
trent le danger,- il est néanmoins certain qu'il étoit 
souvent comme impossible à la reine d'en tenir une 
autre. Dans cette circonstance , par exemple, sa- 
crifier les Guises , c'étoit se mettre , eUe et 8es en- 
' * fents, à la merci de leurs ennemis, soutenus d'un 

parti trop puissant pour n'en pas appréhender une 
, révolution dans la religion et dans l'état, han au 
flontraira qn'dle vit les Guises , appuyés sourdement 
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^r ane puîauDce étrangère , gagner le roi de Ha* ' " ' f "' 
Tarre lui-même^ se réunir avec le connétable, et 
former dsnd le sein de la cour une brïgue indépen- 
dante, Catherine- eut recours aux calvinistes pour 
se soustraire à Tempire que les I/Kraiiis vouloient 
exercer dans le goavemement. Ce conflit engendra 
des guerres ,. les guerres amenèrent des traités, 
dans lesquels la reine mère, quoique d'une main 
peu sûre, tint toujpars la balance: enfin; quand, 
par la mort des ptincipanx catholiques , Catherine 
ne vit plus à ceux-ci d'antres ^efs que le nn , elle 
s'attacha sans retour à ce parti , et mit en œuvre 
jusqu'-au crime pour le rendre dominant. Tel est le 
plan de cooduite que la reine mère salvît, sans 
peut-éav se Tétre d'abord tracé. 

Elle soutint les Guises dans cette première bour* liaison de 
rasqoe; mais apparemment elle ne leur montra ^"^" '^ 
pas uA penchant assez décidé pour les engager à se ^^ ' 
contenter à.6 sa protection , pnisqn'ils jugèrent à 
propos de w mettre en état, non seulement de se 
passer d'elle par ta Suite, mais même de lui diHiser 
la loi (i)., On peut, se rappeler qu'après.la mort de 
Henrill, Philippe II, roi d'Espagne, mal-à-proftps 
rédamé par la reine mère , eut l'audace de s'ériger 
en protecteur du royaume: depui» ce temps., qe 
monarque intrigant, qui, malgré la sagacité 
qu'on lui prête, n'a pourtant jamais réussi qu'à 

(■) ÎUa. da Cfoadi, Uf , il. — Lnt. d^ GhintOMiif. 
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"-faire 'dès malheoreux , sma y rien ga^Oer lui> 
même, se crût etk droit de ae raâler des affaires d« 
la France. Il tentnt à la oour on aiobassadeur, ipiî 
y jovoit le rJH^le ds niiaistre d'état , dcmnoit des ayis, 
loaoit , imprbnToit , cpengooit iep projets , ' cjcUt- 
quoit et blânuHt hautement tout ce qui n'étut pas 
conforme à ses vues. Les GuiMS ue faisfâeot qu^ua 
avec lui , et ils s'aidoient réciproquement de leurs 
partisans et de leurs Inmièrea. 

La reine , à qui une telle lïaifOB éteit so^iecte à 

'■ juste titre, moatroit des égards pour les calvinistes, 
afin' de les trouver disposés à Ja seconder en cas de 
besoin. Cette tolérance dtà Catbenne alla jusqu'à 
faire paraître pour la nouvelle religtoo un goât 
de préférence , dont le connétable , très attaché A 
raudennè , fut scandalisé. Il parla ouvertement 
contre les assemblées et les précËes , qui- se fai- 
soient même à la cour. A ce preoiter mécontente- 
ment s'^q joijfuit np autre, qui changea tout le 
système du oonnétable , et le réunit tiux Guises. 

Les^états d'Oï-léans n'avoient pas été rompus, 
maie seulement prorogés au mois de mai : eu attei^ 
-dût qu'ils le rassemblassent, il fut statué qu'on 
cifuiidroit dans chaque proviace des aasemUée» par- 
tlcull^s, pourpréparer les affaires sur lesquelles 
on devoit délibérer dans les états. . 

L'assemblée de Paris, entre autres articles , pro- 
posa àe faire rendre compte des gratifications ex- 
cessives accordées par les derniers rois aux Guises , 
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A la duchesse de ValentiDOis , ap maréchal de Saint- ",'- 

, , . , , An». i56(. 

André , et a toutes les sangsue» de cour. 

Le maréchal se nonunoit Jficqaes d'Albon, ,et Avec le ma- 
étoit cadet d*une illustre famille de la province ^^^f n^ji 
l7(Minoise(i).'ABX- qualités d'homme de plaisir il était. 
réunissoit les talents d^nn général, et le goût des 
. affaires : cependant il q'éleva plos'par la faveur qua 
par le mérite militaire. Nourri avec Henri II , Saint- 
André en fut toujonrs aimé : il avoit la taille hdSe , 
Tair ouvert , une conversation engageante , et sur- 
tout une adresse singulière pour parvenir à ses fins. 
Comme il donnoit à l'excès dans les plaisirs de Isi 
table, dans le luxa des ameublements et les supei*- 
fluités de toute espèce , les richesses Ibïidoient en- 
tre ses mains , et il étmt toajours embarrassé ; aussi 
n'y avoit-il pas de moyens qu'il ne se crût permis 
pour réparer les brèches que sa prodigalité faisott 
jonmellemént & sa fortune. On l'accuseit de pilla- 
ges , de concussims ; et les calvinines hii en von- 
loient sur-tout, ppreeque soiû JI<nri II, il s'étmt 
montré, avee la dudiessede Valentinois, le |dns 
Apre à demanda la cenfiseatiOB de lenrs hiots. 

La diichessè'et le maréchaV lièrent lenrs intérêts TrîamTirti. 
en cette occasion. On parlmt de les o^ger à resti- 
tution: pour parer le 'Coup, ils résolurent de mettre 
dans leur parti le connétable , donhlement inquiet 
de la demande des députés dq Paris ^ etpan^qn-'il 

(i) Fëron. — BrantûnR.' 
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•~~~™" avoit beaucoup reçu lui-même, et parcec[u'iin d» 
ses fils avoit épousé uue des filles de la duchesse. 
Quand ces deux personnes eureot persuadé aa 
vieillard opiniâtre qu'on ea vouloit d'abord à la re- 
ligion , ensuite à ses biens , <n vaîa le maréchal de 
HoDtmoreDcy, son fils aîné , lui protesta que la re* 
ligion ne oouroif aucun risque ; en vain les Oiàtil* 
ipjks, ses neveux, lui jurèrent que la recherche 
proposée contre ceux qui auroimt obtenu des gra- 
tifications excessives ne tomberait jamais ai sut- 
lui , ni sur les siens ; il ne voulut rien entendre , et 
se joignit ouvertemeikt aux Guises. Cette réunicni 
du connétable, du duc de Guise, et du raaréchabdc 
Saint-André , fut appelée le Trùanvirat. 
Prajet d'ime On fit couHr alors un plan gfoéral d'une ligue 
,1^ "* catholique , formée pour soutenir le triumvirat. 
Hûlippe II, roi d'Espagne, en étoit déclaré chef. 
> On devoit se servir de son entremise pMir gagner 
le roi de Navarre par des promesses (i). S'il ré»s- 
bHt , PhilippQ s'engageoit & faire passer des troupes 
vers son royaume , afin de l'obliger k plier. En cas 
que les prétendus réformés s'armassent en sa fa- 
veur , le triumvirat se flattoit'de pouvojr faire sou- 
lever les catholiques par tout le royaume; et, afin 
d'empêcher. les étraugêrs de venir an sccoura des 
religignnaireB contre l'armée espagnole qui entre- 
roit en lïance , l'empereur s'obligeoit à retenir les 

(■) RA, dt dmn Mta, t. 0, p- 135. 
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protestants d^AUemagoe par des éAks révères; le 
pape. M les princes d'Italie» k kin uae puissants 
iclivwsioa cfaex les Génevois^t les Suisses , po^ les 
empéchn* de se mélà!' des aflaires de France : aiasi 
les calvûûsCea, laissés sans défîmse, dévoient étrq 
tous passés au fil de l'épée. 

Ce plan, i]Uon{ae malbenreasemetit trop r^isé 
pat la saite, parott n'avoir été pour Im'S qu'itnc do 
cm piécea ..qu'on accrédite, afià de noircir ceux 
tju'oa veut reùdre, odieux. Il qu'été sans doute à 
c«UK tgu'il attaquoit^es projets bien au-^lessus de 
leurs idées ; maie , en retranchaut caéme du trium» 
virât c« que la malignité y a ajouté, il reste tou- 
jours constanl que ce fnt luw puissance qui s'âeva 
sans droit légitime. 

Il y. eut donc alors deux partis bien distincts et 
publics dans Tétat ; celui des triumvirs avec les ca- 
choBciues, et celui des mécontents avec les réfor* 
mes (i). La reioe qui se regardent ccmme le cxtatre 
de l'autorité , ticboit de. les réunir à soi : pOur cet 
effet, elle feisoit tenir des assemblées, elle demui* 
doit des avis , s adressoit aux princes , aux igrands , 
aux magistrats , et à tous ceux qu'elle croyoît pou- 
voir conrtribuer à la paix (3). ■ Mais , disoit le cban- 
« oeUer en pirâi pariemeot , 1« diable s'étoit mis 



(i) De Thon, liv, XXVID. — Daiila, Ut. U. — MJm. dt 
Confié, tom. I, — Journal dcfimlart. 
(3) GétémiaM franfoii, ton. a, p. SjfS. 
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• « pariniles contestatioas de religioa »; €1 il ajoii' 

tait , entre autres raisons , * que cela étott venu de 
■ ce^fue nul n*avoit pensé à s^amender et réfor- 
a mer. » C'étoit dire assez ouvertement que la reli- 
gion ne servoit que de prétexte , et personne a^étoit 
à portée de le savoir miettx que lui. 
Ëdii Tant de conférences et de pourparlers abouti- 

dt juillet, rentà un édit, quifdtt mois où il fut donné, s'a{»- 
pela l'édit de juillet : il avoit été précédé de quel- 
ques , ordonnances préparatoires, occasionées par 
des Meutes et de petits combats entre catholiques 
et calvinistes, tant à Paris que dans les provinces. 
Ces lois particulières ne suffisant pas , la cour réso- 
lut d'en établir une générale : pour cet eftet , le roi 
se transporta au parlement : l'affaire fut agitée en 
sa présence, et la délibération se, réduisit à trois 
avis: i" suspendre les poursuites contre les calvi- 
nistes jusqu'à la décision du concile ; 2" les punir 
du dernier supplice. Le troisième avis, mitoyen en- 
tre les deux premiers , fut de ne condamaer à la 
tnort que ceux qui feroient des assemblées. Cette 
dernière opinicm, qui ne l'emporta que de trois 
VOIX , forma le fond de l'édit. 

On y statue d'abord qu'il y aura paix, union et 
concorde par tout le royaume , et qu'il ae sera fait 
aucunes levées ni enrôlements que par la permis^ 
sion expresse du roi. Il est défendu aux catholiques, 
et sur- tout aux prédicateurs, sous peine de. mort, de 
se permettre des termes injurieux, èes qualiBca- 
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tioQS odieuses , et tous discours ou iDsiauatîoUs qui ' ' ' 

, , ... AJ"»- ' 

pountoient ameuter les peuples ; mais aussi on in- 

terdit aux calvinistes toutes assemblées publiques 
vt particulières, même sans armes. Il ne sera per- 
mis de suivre, dans l'administration des sacre- 
ments, que le rit de l'église catholique; les évéques 
conno'nront du crime d'hérésie, et ceux qu'ils juge- 
ront à propos de livrer au bras séculier ne pour- 
ront être condamnés qu^au bbo dis sèment ; eofio l6 
TOI accorde amnistie générale , pourvu qu'on vive 
catliolïquemeQt et en paix. 

Les calvinistes ne gagnèrent à cet édît que de n* 
plus encourir la ptine de mort quand ils étoient 
convaincus (0; mais ils n'obturent pas ce qu'ils 
âemàndoient avec tant d'instances par leur com- 
plainte apologétique au roi ; savoir , la simple per- 
mission de s'assembler en quelques coins de se6 
villes. Aussi le duc de Guise en fut si content , qu'il 
dit tout haut en sortant du parlement : 'f Pour sou- 
■ tenir cet arrêté, mon épée ne tiendra jamais au 
« fourreau. » I^iroles remarquables , qui annon- 
çoient les guerres sanglantes qu'occasioneroient Ie9 
changements faits il'édît. Plusieurs n'étoient poinc 
d'avis de renvoyer aux évéques la cônnoiâsance du 
crime d'hérésie; mais le chancelier tînt bon sur cet 
article , par la raison qu'au défaut du tribunal deê 
évéques, tt enauroil fallu un autre ecclésiastique, 

(l) PMqaier,I.IV,Im. lO.— BUiB.âeCoDdé,(. I, p. 3S8. 
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- ce qui menoit à rétablissemeQt de l'ÎDquHÏtioD. 

^°°' ' '■ A, Taille de l'édit de juillet , oo fit à la cour de» 
Héconcilia- raccommodements ; le plus difficile était entre le 
dj et du Gai- ^^'^ ^^ Guise et le piÎDce de Condé; celui-ci par 
■M. roissoit toujours fort ulcéré coatre le premitir ; le 

roi voulut qu'ib se récooàliassait. Discours et ac- 
tions, tout fut concerté. ■ Racontes, dit le roi au 
• duc de Guise, comment lea chosea se sont pa^ 
•■ sées à Orléans. ■ Le duc le fit , en rejetant sur le 
défunt roi remprisounemeut du prince. ■ Quicon- 

■ que m'a fait cet affront., dit Coudé en se tournant 
1 vers le duc , je le tiens, pour un véeh^at faiHnme 

■ et un scélérat. — Et moi aussi, re{»ù le duc, mai» 

■ eela ne me regarde pas. ■ Seccmd spectacle qu« 
ces deux rivaux donnèrent au public. Us s'embras- 
fièrent, mangèrent ensemble > w jm^eot amitié» et 
ne se pardonnèrent pas. 

Ëuu de -Toute la. France étoit en attenta dP ce tpie pro- 
d" s?" tr ^' duiroient deux, assemblées qui se teonaot, Ifss data 
n^, du royaume et le colloque de Poissy. Les dépotés 

des états , convoqoés à Pontoise au qommenceioeitf 
4e L'année, y travaillèrent Ipn^-temps par buKoaux» 
^ur rédigier les demandea de Leurs commettaota, 
et en former leurs conclusions. : ils se reodirent en- 
suite à Saint-Germain , on le roi fit l'ouverture dQ% 
états. P'abord on s^y occupa, beaucoup de^ rangs e^ 
de préséance ; le temps s'éeoula ensuite en ha- 
rangues. 

U sembloit. qu'il jr «tu uq^ conjuration, formée 
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èohtre lé clergé. Outre l*s l^prdefaes pftssiûtinés - 

d'igtioraoce et de tnWivaisesincenM, U s'^d^k nu 
cri'géDél^l contre les nfcbesseS d« Téglisti, cet objet 
perpétuel d'envie. Le peuple et tes tiourtîsaiis , fi- 
dèles échos de leurs orateurs, ne s'entreteBtiTeDt 
qae de projets à' cet égaard. Il falloit , disoîenf-ils , 
j-édaire les fonds; no tiers bien administré et bien 
réparti devoît sn(&*e à l'entretien det ecdésiasti- 
ques, et le reste, pouvant être employé à acquitter 
les dettes dé l'état, donneroit moyen de dimisTier 
les impdtt. Les chef^ do clergé sentirent bien que 
ce déchalnemefit itroit nn motif: ils offrirmt uM 
Madtae payable en dix ans; c'est' le premier deiï 
gratuit : la cour l'accepta ; les clameurs lombèreM, 
et Us états fiftfrent. 

Le colloque de Poisfty fit un plus grftnd éclat , et Colloque de 
mérite «sssl une attention particulière , parceque '""^' 
cWt une époque remarquable dans rbistoire d« 
nos treuMes. 

Long-temps avant qu'en prévtt en France que 
la foi de nos aneécres, vraiverselletnent salyie dans 
le royaume, seroit un jour exposée à des doutes et 
assujettie à des examens , rAHennagne , couverte 
de secfes qui déclùreteai son sein , avoit âevé sa 
voix po«r obtenir un concile (■). T^ pape Paul llf , 
vivemmC pressé, l'indiqna à Mantoue pour Tan- 
née 1537; mais le due, souverain de cette ville, 

(>} Pallaviccin. — Fra Paolo. 
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* n'ayant pas voulu a/e prâtsr aux «rrangementa 
qu'exigeoit une pareille asgenjalée, le pape la traiiK- 
fera à Vicence pour l'année i538, Différents încî- 
denU firent surseoir jusqu'à l'année 1 54a> que Paul 
convoqua le concile à Trente- Les légats s'y rendî> 
rent; mais il n'y vint que trèa peu d'évéques', ca 
qui 6t différer jusqu'à l'année i ^ii. Il se tint buit 
sessions daaa le courant des années i546 et i^^-j. 
La peste faisant de grands ravages du câté de Trente, 
le coooite se transporu à Bologne , oîi se tint une 
neuvième session. Tout languit ensuite. jusqu'à ta 
mort de Paul III, en i549- Jules III, qui fut ^u 
en 1 55o , rétablît le concile à Trente , où ta guerr» 
l'interrompit après la seizième session, en iHi. Ce 
ne devoit être que pour deux ans ; mais Marœl II 
et Paul IV ne jugèrent point à propos de le conti- 
nuer. Pie IV, leur successeur, auroit sans dout« 
suivi leur exeiqple, aans les instances de la France, 
qui ne lui permirent pas de rester dans l'inaction. 

Comme les peuples d'Allemagne, ceux de France 
crurent .le ocuicile général un remède infaillible à 
leurs maux ; aussi catholiques et calvimstes le de* 
mandoient avec une égale ardeur. Tant que ce désir 
ne se manifesta que par des prières , des remon- 
trnnces , des plaintes et des écrits de quelques par-i 
ticuliers , le pape tint bon , et le concile resta sus- 
pendu. Quand il vit que l'empressement redoubloit, 
que la convocation* d'un concile devenoit le vœu 
de la nation, et qu'au début d'iïo général on par- 



bvCooj^lc 



CHARLES IX. 87 

loit aérietlsemeat d'en tenir un national , ee pontife ' 
donna bb bulle pour rassembler le concile à Trente, 
i pàqws de cette année i56i. 

Il étoit déjà trop tard; les lenteurs et les délais 
de la cour de Borne avoient fait ré^udre une 
conférence publique sur les points contestés entre 
J^ft deux religions : on fixa le temps au mois d'août, 
et le lieu à Poissy , petite ville peu éloignée de Saint- 
Gennain, où la cour demeurpit, La partie fut s« 
bien liée, que tous les efîorts du cardinal HippcJyte 
d'Est, envoyé comme légat eo Frvice, et ceux de 
beaucoup de prélats unis arec lui dé sentiments , 
ne purent la rompre. 

. Leur sentiment étoit qu'il y anreit de l'impru- RaiioM 
dence à exposer la foi au jugement d'un public ioq„e, 
prévenn et peu instruit des matières théologiques; 
qu'outre les autres inconvénients. Ce serait donnw 
aux ministres une espèce de droit de débiter ou- 
vertement leur nouvelle doctrine (■)■ De deux cho- 
ses l'une, disoient-ils ; on veut prévenir le jugement 
du concile , ou l'attendre : le prévenir, il y auroit 
de l'imprudence et du danger; si on l'attend, fe 
conférence devient inutile. 

Ces raisons étoient péremptoires ; mais le cardî- Motîh en 
nal de Lorraine insistoit pour le coUoqite. On lut £0,™^ en 
prête dans ses instances l'envie de faire brillerson fiiTeordacci: 
éloquence, et le dessein, plus digne d'un évéque '*>1""- 
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"■ " et d'un politique , oq de oonTertir tés ministres , «v 

de inteltre aux nudas les proteUants d'AHcmagne 
avec les calvinistes de France , sur la âfféraooe da 
dogaieet dn rit (i). On ajouté que le cardinal de 
Lorraine et le duc de Guise avoieot fanaé de loSr 
^e auin œ projet , d'dter aux réfoitaés irinçoii 
raseistaace des lUlesands , et que ce fut pour y 
réossir i]a')ls cwent des conférences et des eno-e- 
Tiiee furtÎTCB arec le Jnc de Wirtembei^, regardé 
oomoK le chef militaire des protestants d'Alle- 
magne , «t qu'ds montrèrent tant d'empressemeot . 
d'avoir des nunîstres iatbMens au wHeque. 
OuTennr« On passa tout le mois d'août à agiter , sans oo»- 

i» -Mlloque. ij^nù- quelles ma«ières sentieM prfMiipalemeDt 1 ob- 
jet des conlvpenceB publiques. Les mi«âstrM c^i- 
sistes demandaient qne les évëqnes n'y assistassent 
point comtne ju^ , mais comme parties. La reine , 
erabarrassée , répondit que le rei présiderott ; ré* 
poose équivoque , qui leur laiseoit 4'espéranc« de 
l'égalité, saosdter la supârôritésuxévéqùes. 

Actenrs delà Ls 9 septembre , le roi se rendit de Saint-Germaia 

confcrcoce. ^ Poïssy^pour le coUoque ; il étoit accompagné de la 

reine mère , d'Alexandre , duc dY)t4é3ns , son frère , 

-de'ïtfBrguerite de France, sa sœur, des princes du~ 

.' «Mvg, des grands <tlficier9 de la cdoronnei et des 

' «Mnistree d'état (3). Le reste de l'assm^ée consis* 



(1) DeSerres,liT.I,p.690. 

(a) De U Place. — Pasquier, Ut. W,J«I. a 
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toHcQ cinq cardinaux, environ qaarrtrte^vêques, — ^-^— 
, . ? , ,. ^ , . ? Ann. i56i. 

piustenrs docteurs catholiques , et douze mmistKa 

de la nonvcHe. religion , choisis entre les plus' lia- 
biles. Leplus'célébre, celui qui porta la parole, et 
sur lequel tomba presque tout le poids de la dis- 
pute , étoit Théodore de Bèze , ministre de Genève , 
bel esprit , grand orateur , sur-tout vif et beureux à 
la réplique , aussi propre à conduire une négocia- 
tion qa'à manier une question de théologie. 

On ne maoquoit pas non plus dTiabiles get« 
parmi les catholiques, entre autres Claude d'f!s- 
pence , doctenr en diéologie , d'un savoir profond , 
d'une rare sagacité , le premier des théologiens de 
fiOB temps pour suittc un raisonnement , l'appuyer 
de toutes les preuves-dout il étoit susceptible , et 
démêler te vrai sens d'une proposition, malgré 
toutes 'les subâKtés , les équivoques et les sophisme» 
dont sas 4dvèr^aire« cherclu»ent à s'envelopper. 

La première séance fut ouverte par le chance- Diicoun da 
lier , qui , faisomant à son ordinaire en simple po- chancelier, 
littqfte, insrntra que les catholiques devroient sa 
rdàcber sur quelques articles , pour ramener les 
calvinistes. Ces accommodements , en fait de reSi- 
gion , ne phirebt point aux évéques ; et ils anrorent 
bien voulu avoir le discours du chancelier, pout 
lui faire , en temps et lieu , rendre compte de sa foi , 
déjà trop suspecte. 

' Quand il eut fini , ont dit à Bèze de parler. H d^ Th<<odar« 
«'avança an milieu de la salle avec ses collègues , et ^^ B^*«< 
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Ano. 1^61. se mettant à genoux , les tnaiDs tendues vers le ciel , 
il proféra une prière pleine de force et d'onction , 
pour demander à Dieu son secours et ses lumières. 
Il fit ensuite sa profession de fpi; se plaigmt, en 
termes touchants , des rigueurs qu'on exerçoit con- 
tre ses frères; et parcourut les points contestés, 
fortifiant chacun de toutes les preuves que pouvoil 
lui permettre la rapidité du discours. 
Rumear On l'écoutoit avec la plus grande attention , lors- 
qu'il exdte. qyg ^ tombant sur le sacrement de l'eucharistie , il 
laissa échapper des expressions dont l'indécence fit 
frémir les catholiques. On entendit aussitôt dans 
toute la salle une rumeur d'indignation, qui pensa 
le déconcerter : il alla cependant jusqu'à la fin ; 
mais à peine avoït-il achevé , que le cardinal de 
To^rnon se leva , et prenant ta parole avec cette 
émotion qu'inspire un zélé long-temps retenu : ■ Ce 

■ n'est, dit-il, que malgré mol, malgré la plupart 

■ des évéques ici présents, et par une pure défé- 

■ rence aux volontés de sa majesté, que nous avons 

■ consenti à entendre ces nouveaux évangélîques; 

• nous avions prévu que s'il leur étoit permis d'ex- 

• poser leurs sentiments en public, ils profiteroient 

■ de l'occasion pour vomir, sans pudeur, des im- 

■ piétés et des blasphèmes. Nous vous conjurons , 
« sire, de ne rien croire de ce qui vient d'être dit, 

■ ou de suspendre du moins votre jugement jus- 

■ qu'à ce que vous ayez entendu les évoques expo- 
« ser les vérités contraires, n II insinua ensuite assez. 
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clairement qu'il v avoit eu de l'iioprudence à ex- ■ 

poser la roi du jeuue roi aux doutas que de pareils 
discoure pouvoieut engendrer. La reine, qui sentit 
que ee trait la regardoît , s'excusa de la présence de 
son jeune fils à, pareille assemblée , sur le consen- 
tement des princes, du conseil, et même dn par- 
lement. 

On agita ensuite s'il étoit convenable de répon- On Bm In 
dre au discours de Bèze : la plupart des évéques P"'"" ^ *■ 
tenaient pour la négative ; mais le Cardinal de Lor- ^^* 
raine ,' qui devoit parier , l'emporta ; on conclut 
seulement qu'il u'embrasseroit pas autant de ma- 
tières que te ministre, et qu'il sebomeroit à la 
question de l'église et à celle de l'eucharistie: de 
régliaè , parceque son autorité une fois prouvée et 
reconnue , il faudroit bien que les hétérodoxes se 
soumbsenc à ses décisions , et qu'ainsi tout le sys- 
tème de la nouvelle religion s'écrouleroit de lui- 
même : de l'eucharistie, parceque ce sacrement 
étant, pour ainsi dire , plus de pratique à cf^use de 
la messe, de l'adoration et de tout le culte exté- 
rieur, on espéroit que les peuples seroient aisés à 
détromper sur les autres articles, si les chefs s'ac- 
cordtùeot sur celui-ci. 

Le discours du cardinal de Lorrain^ porta donc juteanrtà^ 
principalement sur ces deux objets ; il fut clair , sa- cardinal d« 
vant et approfondi, prononcé avec noblesse, et 
mérita l'applaudissement de ses ennemis métnes. 
Après qu'il eut parlé, les cardinaux et les évéques 
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' '' formèpent ua cercle autour d» roi : ■ C'est là , Ini 
« dirent-ils , la foi catholique ; c'est la pure dèotrine 

• de l'église ; nous faunes prêts à la souscrire >tous , 

* à la soutenir, à'ta sceller, s'il est néceesure, de 
■ notre saiig. ■ Bèze demanda à répondre; mais, 
comtAe il étoit déjà tard , on finit la séance. 

Maiièrei ' Le rôi n'assista point aux autres séances; on y 

wtëM ^D( gj passer en rêvue successivement toutes les ma- 
lei autres aé- , "^ »■ i . , . i 

■Bcei. tieres contestées. Ke cardinal de Loirame s attacha 

à Bèze; il le pressa vivement, afin de le forcer à 
développer son-opinion sur l'euchanstie , et d'en 
tirer un aveu qui put le brouiller avec les proteft- 
tants d'Allemagne. ^ 

Il y av(Mt trois sentiments ; celui des catholiques 
' qui croient qu'après les paroles de la consécration 
il ne reste plus que le corps et le sang de Jésus- 
Christ, sous les espèces «t apparences du pain et 
du vin, ce qu'on appelle transsubstanHatûm. Lei 
luthériens pensent qu'avec le corps de Jésus-t^uist, 
restent non seulement les aspèoes , mais encore les 
substances du pain et du vin, oe qu'ils expriment 
par le mot de consiUistantiatidn. Enfin, les calvinis» 
tes , et toutes les sectes qui en dérivent , disent qu'il 
n'y a ni transsubstantiation , si consubetaotiation , 
mais que Jésus-Christ n'est dans l'eucharistie que 
par la foi ; en quoi les calvinistes sont beaucoup 
plus éloignés des luthériens que les catholiques , 
qui admettent tous deux la présence réelle, quoique 
d'une manière différente. 
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C'est cette dédaratioa ^ue le eardtaal de Loi> " ' ' 
raine veakôt aprachar à Bèze , pour âter à son parti 
lif, ressource des lathériena. Ua.joor, après avoir ' 
bien disputé ,. le cardiasl finit par celte queatioa: 

• CoBUBe les lutbérie&s d'Atteaagne, admettez^ 
« vous la coB9ul>6taBti»tioa ? — £t vous , répliqua 

• Bèze , eosime «us , rejetez-voas 1» traossabstan- 

■ tiatioa? Quand les conférences «d furent venues à 
ce- po^it, où ott ne clieirclia plus à se convaincre ni 
à se |iersuader , mais à se surprendre, il £^utsoi>- 
ger à les terwner. 

Cependant , pour dernière tentative , 00 changea Le collo^a 

la Ibruie du colloque , et chacun des partis nomora "*". ^ ^f^ 
~ ' "^ public, et G- 

cini} personnes, qu'il chargea de conférer paci-oit. 

^uemenL Ces docteurs examinèrent les textes, 

composèrent des confessions de foi , se les préseit* 

tarent à- signer, les rejetèrent réciproquem^t , et 

firent la colloque en sVttribuutt chacun la vie- 

toke. 

Je tire d'un auteur très judicieux le jugetneut Comment 

qu'il faut porter aur les athlètes catholiques de les chefa ca-r 

eatte disjaiie. • Lo 0M<dinal de Lorraine , dit Le La- *^"'°^_''' 

ab(Mir«ur, fit paraître faeaucoi^ de doctrine; le reut. 

■ cardinal de Boui4>on , beaucoup de zèle V Montluo , 

■ évéquft de Valence, beaucoup d'adresse (1): l'é^^- 
« que de Séez et las docteurs 3'y signoièreitf ausfii; 

• maiaprtncipalementClandsdeXaintes, chanoine 

(1) La Laboureur, tom. I, p. 173, 
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'" «régulier, depuis évéqne d'Evreux et doctetu'de 

' ' '' « Navarre, et C^ude d'Esp«nce, y firent admirer 

■ )enr grand savoir , leur prudence et leur piété. Ils 

• furent bien nécessaires, non seulement pour les 

■ grands coups, mais pour Tordre de la bataille, 

■ où le cardinal de Lorraine ) qui s^engagea d'abord 

• trop avant , eut besoin d'eux pour être soutenu , 

■ aussi bien que l'évëque de Valence , qu'on soup* 

■ çonnoit de ne point combattre si franchement 

■ que liff, ■ 

QoelijQei II y avoit en effet alors des évéques d'une foi 
T^ei «us- g^Jpgg^g, quelques uns, à juste titre, comme le 
cardinal de Cbàtillon , évéque de Beauvais , qui 
avoit déjà fait la scène dans son palais , et Antoine , 
Garacciot, évéque de Troyes, qui, en sortant du 
colloque, se fit réordonner par les ministres (i). 

■ D'autres, dit Brantôme, étoïent soupçonnés de 

■ sentir un peu mal de la religion catholique : Mbnt- 

■ luc, évéque de Valence; l'évéque d'ITzès; Ma- 
«rillac , archevêque de Vienne , les évéques de 

• Bayonne, d'Oleron, et Spisame, évéque de Ne- 
«vers. » Ces prélats alloient souvent à la cour, et 
ne contribuerait pas peu, par leur tolérance, à 
inspirer à la reine raère les sentiments hardis 
qu'elle montra dans une lettre au pape, au sujet 
des prétendus réformés de France. 

«Ils ne sont, lui éciivoit-elle , ni anabaptistes, 

(i) Bmt&iae,l»D.Vn. 
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" ni ïibertiQS: ils croient les douze articles du'sym- _ 

, , ... , ., . An». i56r 

■ bole : aussi plusieurs personnes de piéte pensent 

« qu'on ne devroit pas les retrancher de la commu- 

• uion de Téglise, pour ne pas révolter la foîblesse 

■ de queli^ùes uns. Quel danger y auroit-il d'ôter 
a les images des églises , et de retrancher quelques 

. « formules inutiles dans l'administration des sacre- 
« ments? Ce sçroit encore un grand hien d'accorder 

* à tous les fidèles la communion sousles deux es- 
n péces , d'abolir les messes basses , et de permettre 

■ que l'office diviq se fit en langue vulgaire. Du 
« rest*, on convient qu'il est à propms qu'il n'y ait 

■ rien d'innové dans la doctrine et la hiérarchie , et 

■ que l'on conserve toujours pour le souverain pon- 
« tife le respect et l'obéissance qui lui sont dus. o 

Le pape ne se laissa pas prendre à ces dernières LepBp«tra< 
paroles; il n'en écrivit que plus fortement à Hip- '""Weiforti- 

. ., . , If'' , , , '^ fier le p*iU 

polyte d Est, son légat en France , de redoubler ses c«U»liqw. 
soins , et d'employer tous les moyens pour fortifier 
le parti catholique. On n'en trouva point de meil- 
leur que d'attacher , par iin lien indissoluble , le roi 
de Navarre au triumvirat ; mais il falloit avoir des 
avantages à lui présenter , pour le déterminer à 
quitter un parti où it pouvoit être chef, et où étoîent 
tous us cimis, et à en prendre un dans lequel do- 
minoient tes Guises ses ennemis. Si on étoit revenu , 
à mettre encore su^Q^tapis les andennes promes- 
ses de la restitution du royaume de Navarre, ce 
prince , souvent trompé par de fausses espérances >^ 
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' "'' n aurait pas mant^ué de découvrir le piège , et de M 
tenir eu f^rde; (hi changea donc de batterie. Le9 
Guises se chargèreat d'abord de le tenter par ub« 
offre , qu'ils crurent devoir abattre un bamme aussi 
sensible à rêelat d'une couronne qu'aux cbarmes 
de la beauté. ' 

Ho^eng em- Marie Stuart , veuve de François II , à la fimw ds 
ployés pour^QQ ^^ oruéedes «races toucbîOteB qui ta rendi* 
pen'r te roi , , . , , . , ^ . , , 

de Navarre, rent La piu6 aimable princesse de son siècle, etoit 
retournée (depuis peu en Ecosse sa patrie.(i}. La 
cour retentissoit encore des plainMs aiaàrefi qa'a* 
voit laissé échapper cette jeune reine, fbriiée de 
quitter la France, où elle avait été éUvée, pouf 
aller vivre dans un royaume qui lui étoit ctevenu 
presque étranger, et dontlesdisscntionsBelnipré- 
aageoient qu'un aveuir funeste. Jusqu'au dernier ' 
moment» elle marqua ses regrets par ses soupàra 
etses saug^Ms: eUe monta triatëmentsur le v^is- 
aaau deetioé à la transporter , s'assit à la poupe , 
attacha fixement ses regards sur les cdtes qui s'éloi- 
gnoient, et prête à les voir disparoitre: «Adieu, 
« Fraàce , s'écria-t-'elle , adieu , France , je ne te ver- 
« ra^ fias. * Depuis cet instant, ses jours ne furent 
plus qu'un eacbaÎBeraent de malbeurs, avaiifr<SMt- 
xeUiv d'uae ëatasUopbe sangiaote. . 

IiCB Guises, qui n'aimèrent jtHuais cette jeune 
reine, leuriûéce, qu'à cau£^9es avantages qu'ils 
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«ft jlonveient retirer , l'^rireot pour éponse ail roi ' 

de Hsrarre, avecla'CouranDe d'Ecosse, etsesespé- 
rances sur celle d'Angleterre ( i ; . Il étoit marié lu î- 
jnémeà Jeanae d'Albret , dont il avoit des enfants ; 
mais le légat lui fit entendre cp'îlsertHt aisé de cas- 
ser sonimatiage , coàtcaccé avec nne femme L-econ- 
nue pour hérétiqw. Ou ne sait si le roi de Navarre 
ii?bésita pas; et à^des otffi-ea si éblouissantes ne la 
tinrent pas un peu en suspens \ mais à la fin il re» 
Aisa: il ne %it pas pluS' tenté piar les charmes nais- 
sants de Marguerite de Valois , qtte Ëatherîne de 
Nédicis sa mère lui fit ofErir, pour ttvverser Ja né* 
^ocHitioa dû triumvirat; 

Enfin, sanhabt que c6 prince cnnmençoit à se Le roi d 
nbuter dé tant de propositions, plus captieuses ''■'""•" 
que solides , le roi d'Espagne , en dédommagement ,!„(. 
de la partie de Navarre qu'il retendit, promit le 
royaume de Sardaigiie. On publia de cette lie, de 
.sa fertilité, de eee ports , de ses villes ^ les descrip- 
tioiu les plus pompeuses : on fit entendre aussi an 
foible Antoine, que c'étoit le seul moyen de tirer 
de l'Espagne un équivalait des terres que cette mo- 
narchie lui. retenoit'f que d'ailleurs il ne seroit ja- 
mais que le-second dans le parti des ca'lvinistes i 
4JOHt lé prince de Condé avoit toute la confiance, et 
que , s'attschant aux prétendus réfonués , il se fer> 



(i) Lettr. de CtiSnlonnay. — H^goc. du cardîna) d'En, 
tu», de Coud.!, tu. ... N^ 
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■ ' ' „ " *»*>>' P*"" jamais le chemin à U fertuoe, que l'ea.- 
tréme jeunesse do roi etde ses frères hii panneCtoil 
d'eavisagor. GesooiiaîiIératieaadéteFiWaÀrentlsra 
^ Navarre; il st lia onTerteBieM ane les GoiM», 
se dédara sans réaene en favoar det cathoHqnes t 
et, dans la première dialenr de ses espéranocs , U 
bmqua les calvinistes , qd hii tomnère&t k dos fe 
leur tour: il abondonaa anssi lotalemMit la raina 
Mère, que cette déseitioo remplit d'abwvwE. 
Fermenia- H secoil difficile dc déciire au juste l^^st des a& 

tioDdaiiiioni ^i,^ à tafia de l'annse i5fii el an commencetAwit 

M la Fraoce. 

de la smrante : tuit çç qu oa peut remarqaCT^^, o est 
que les chefs permettoient qoe les sudMlternes df 
leur parti hasavdassMit des eotrepriâes , . et qu^iU 
sonfTroient eussi qu'on les Kprinâtfi). ihi prêt», 
iMBnné Artus Didier, eut Haiprùdeaice d^écrire an 
M>i d'Espagne , pour lui deanadef^ an Besi dn 
clergé de, Fraiœe , sa pratactitni contre les ealTini»- 
tes. Un liceocié en ^édegie, mmné Tanqnerdj 
••utiot, datu des tkiscg publique»» des ^opoà- 
lioBS attentatoires à ratitorité dn roi. Les Guiscft 
«e donnèrent quetqoês meuvemeats pour saÙTtr 
oes boote^feux ; mais ^Gn ils les abandonoèrent à 
U justice, qui, trop mdul^ate , se-eoBteata de 
DDBdamner le premier à^one amende lionerable et k 
la prisoD, et le second à une rétractatibn publique. 
Dem^e, le prince de Condé, les Cbàtillons et 

(i) Pas<]oier,liT. IV,lett. iletiS. 
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v^jte^ chsfe , n^emp^oient p» que W caï^iwtps " ' " ,!: " 
ti'étepdis»»t If» p«if ik jeijr aywtage l'^t de juil^ T^' ' "'■. 
t^t , qii'Us np fiaaeot des prépliçs k Pwia c^nt^c 4^98 
le? pi»vijBuiM8 , (lu^U ^ç sY f«ttdwBeot Iw ^w^ Ifli^ 
tpi'Ua ne ii}«ltcait99»^t> liw, çathojiiiiies q^ yç^-; 
loieot If s t(pi)l)le)r; içajs w^siils iw i^atiniirQiwpt 
ÇM quai^ les plus fougoei^^ , î^a^t^ pu çpadîf&fo^, 
à mort , subîssoient la peiiiq d;S IjCiiP Bivlia.çS' C'^tqit 
%99ez pQ^rks cbefad'^grir Jespeup^, 49 l^eç ac- .. j 

prépf^^ pw-l|( des fJdwts toift f(fn}^4 ptw- fc bç- 
«ùfi.^ niQje. qv^ Wt^i* Çea ipf^qyéB^ççt^, jp^ 
tpU jtaote ^w »^wf Mî j^lç^ pf 4yPBir, e' ^«f?*,* "f*iM^*»/ 
une fois p9ifr tontes , pj^set u«ç arrière qu'U ^ût ét^ 

éjpleimiAt ippo^si^e w»« dç^x^^wlis de franchir. 

Le cha)!^f%lier d« l'Hôpital , ^ p^rol^ avt>ir été AtMtnbU* 
pour tors «o» principitl çonp«l , rçmargiiaçl qu<^ Swot^îw 
l'édit ^ jtliU** . ^ force de eoiï|r^ysçtiotis , deyaipit 
inftile, sçgg;^ à Cstj^rios à$ 4^^^?^^'^ ^ t^"> 
Içs parlpioeçts de? 4^uté9 qui lui «ïdaQ^e^t à fair^ 
yp. autre édit (O- Ils «'aajejnblèrwit à ^int-Gei-- 
naJLD. Le chancelier leur fi^Ml }p bnt de Uur travalf 
en ces teniMs : « L'objet de Yo; déUbéra^qD^ doit 
a rpolev aor ce point nniquc : Ss^ iivttT^:^evx au 

« roxamUj dwts i^s cirewwçpw»* préserttet, de pef- 

- * mettre tfa de d^ntiv les tuieroi^dfsscafffi'ti^ji? 

■ Pour décider , U n'^t p^s nécessa^^ de 4^Ubér«]r 
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— — '■' sur !e fond de la religion: supposant même celte 
«ijescdlvinistesinauvaise, est-ce une raison de pro- 
« scf ire ceux qui eo font profession ? Ne peut-on pas 
«être bon sujet du .roi, sans être catholique, et 
« même chrétien? CTallez donc pas vous fatiguer k 
■ chercher laquelle des deux religions est la meil- 
«leure. Nous sommes ici, non pour établir la foi, 
* mais pour régler Tétat. • 
Gdît La question , ainsi proposée , abstraction faite des 

'^^ff' inconvénients qui pouvoient résulter d'une pareille 
tolérance, dans un royaume constitué comme la 
France, étoit aisée à décider (i); c^étoit demander: 
VaQt-il mieux vivre en paix que de s'égorger? Mais 
Texemple du passé ne devoit-41 pas faire craindre 
que la tranquillilf qui nattroit de la faveur d'un 
. nouvel édit ne fût un calme trompeur, prégage de 
' tempêtes encore plus funestes? Cest à quoi ne pa- 
rurent point songer les auteurs de l'édit de janvier. 
On y statua que les calvinistes rendroient les 
églises Usurpées, les croix, les images et les reli- 
ques enlevées , et qu'ils ne s'opposeroient point à Is 
levée des dîmes et autres revenus ecclésiastiques. Il 
leur fut enjoint de garder les jours de fêtes , tes de- 
grés de parenté dans les mariages , et la police ex- 
térieure de l'église catholique. On leur permit néan- 
moins de s'assembler, pour l'exercice de leur reli- 
gion , hors des villes , sans armes. 11 fut enjoint aux 
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magistrats de veiller à ce qu'ils ne fassent ni troa- ~ jp" 

blés ni injuriés. On leur défendit aussi toutes levées 
d'hommes et de deniers; mais on leur permit, en 
récompense, de recevoir l'argent qui «eroit donné 
volontairement en forme d'aumôoe. 

Le reste de Tédit contient des règlements pgur 
les ministres. Il leUr est défendu de se laisser aller 
dans les sermons , dans les livres , dans lés conver- 
sations , à des invectives contre la messe et cotitre 
aucune des cérémonies de l'église' catholique; de 
tenir des synodes ou consistoires , sans permission 
de la cour ; d'aller prêcher de lieu en lieu , et de 
village en village ; mais i1s,doivent s'attacher à une 
église, et ne la point quitter: enfin te roi leur en- 
joint de recevoir avec respect les magistrats qui 
voudront venir aux prêches voir si tout s'y passe 
dans Tordre, et de n'y point sonffrir de personnes 
inconnues , de peur qu'il ne s'y glisse des malfai- 
teurs. Tbus ces articles sont accordés provisoire- 
ment jusqu'à la décision du concile général. 

Cet édit ne fut enregistré au pariement qu'après Triomplie 
des remontrances et des lettres de jussion. Les cal- , ' pr^ten- 

, ' dus reformei 

vmistes triomphèrent : les ministres en exaltèrent 
en chaire l'équité , et les chefs écrivirent par-tout 
qu'on eût à s'y conformer exactement. Les catho- 
liques, au contraire, le reçurent avec un mora« 
BÏlence et un dépit stmihre , pire que la menace. 

riM DV LIVIE PKEHIBR. 
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L'ESPRIT 
DE Ll LIGUE, 

HISTOIRE POLITIQUE 

DES TRaSMES SE fBLOiCM 



XiVàjE Second. 



Ci) PB*9nier, lÏT. IV, lati. a 



— Connant., part. D, p., ni. 



ItHtobfoiit (fueri«it,ne<Uvdit«Vppos«r à r«xécu- ^^^ ^^^ 
41001 del'd«lk.dej0{l«ii;r,«t(i|^«4«S't>!iuinw^ et leurs 

iwiKs 4 >K>HlF{ir f>4i|«aiqieïit -o» qu'ils ■d? peuvoiispt 
.•«Bpèetiflf-(i). IdSS'fÏMÎSies avoie|ltq^ttMa<apuri Je 
légat et t'Biaba«aadeiu''d'E;p^4epei'n>oient.(iCr^té> 
reieat (les r««{ao.atiw^»a; -mais ils s'y i^gDpieat 
<|i]e 4b Kmtdre importuns à la reijie raère, qui- se 
veogeoit en afïectantde les traiter froidemoit. Ls 
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~ roi de Navarre , ^ut entier â sfl passion ponrla 2e& 
de Rhouet, ne suivoJt les affaires qu'avec la non- 
chatance d^D'hûmmé piqué d^ voit! ële^pdfs Irou- 
Ucs prêts A traverse» ses plaisikst enfin"]a-43ftqss 
des catholiques se trouvoit réduite à la cour , au 
cooaétable et au manodial de Saint-André , qui 
trouvoient toujours en tête l'amiral et d'Andelot, 
fiers Ue \% prptpctiop; àp )a reju^i^rp { Ql's|irs;de Sfi 
confiance, 

On se leraitJiéammoini tiompé-j ai suii ces appa- 
rences on âvoit cru le triumvirat abattu (i) : la re* 
traite des 'Guises cotivroit les âémarcbes d'une 
politique profonde. Ils s'étoient approchés des fron- 

.tièc«s4'^emagae, pour, empédisr les. fffotestanU 
de donner du secours aux calvinistes de France. 
Comme îl fallojt un chef de içarqiie à leur parti , 
au défaut du roi , qu'ils n'étoient pa^ certains d'en- 
lever à la reine sa mère, les princes lorrains tâ- 
-cbèrent , en quittant la cour, d^emmener Alexandre, 
fVère du roî, dépôts dtic d'Anjou-' Le duc de Ne< 

' moursfotehargéde le gagner; maieilneréussit pas. 
Le légat , de son côté , et rafloimssftdeur d'Espagne , 
sans se laisser décourager par les afli^nts, par- 
loient toujours cOntre.l'édit -, blàmoîent l'éducation 
du roi, sevoient l'argent, pn>dignolent les cares- 
ses ; et , quoiqu'ils fussent biep sûrs d'être refusés , 



\\) Païqnier, Lv. IT,1ett. a. — ~n^çociat. d» caraJQal 4'Eèî, 
|.".4'.-' .. . ■ 
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ils <)emaBd«ieBt Itanlenait la,iii»gpa<!«4e8Ch*tfl-— """■■' 
loÉt. Quand la reine, en sexousBDt, repixsentoit 
Ja ^oisaanÈe'd^t calvinistes, l'aoï^sfiAdeur rêpo*r 
■iknteQQfFnint(l08troupe»ponrlearfaitela gi^rre. 
Jifluroit aussi voatu qu'on eût forcé de signer des 
formulea de fi» , afin «le distinguer Jes héréti({ae8 , 
et d'élBvejr^ tm mur- de séparaûco entre «ux^et 1m 
SoOiatos. 

Pour le'roide:l{aKurra, qàanid le» promesses 
-d^pagDC le XÏK^ent de. son indotence ^ son zèle 
«'échanffoit contre Jes prétendus réfcnaés, JQsqu*& 
.propostr l'iMpûsition et toutes ses suites: enfin, 
-quoique le oonnétaUe.etle naarédial de Saint-An- 
dré restassent tnuaqiuUes ,' on réniarqiwtt dam leur 
ewnduile ocrtaioes hauteurs qui ne permettoient 
•pud'étreflansertùmedeleuripart, de sorte que la 
rioine sa trouvoit entre les c^efs de partis, comme 
entre des rivaux jqui s'observdiejat , se parcouroieat , 
peur aiosî lUce , et se meinroient des ^ux ; atten- 
tifs à: ne point porter les peeiàicrsieoups, pour ne 
point, mettre contre euX' le préjn^ public, nuas 
r déterminés t »tôt qu'ils seroteat frappés , â déployer 
•:SoQtek les horreurs de la vengeance. 

' Lavtomeotfatidne tarda pas (i).Conunela reine Maasacr* da 



I pamisswt se lier toujours plus étr^ntamnit 
. JRMc les prétendus xsEDrmés , les catholiquas , crai- 



' (i) DeThonJiT.XXK. — DaTila,liv. lU. — M^m. deCondé, 
»om. IU> -*■ Cuteban, Ut. m. 



Vasft. 
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ïa£ l'espbit «i la tianv, tiv. ii. 
^ -^BMit de voir «n^D pasMr la ^MnoMw «t 1« mm du 
xw draa la parti apposé-, rferinmit au lins âe 6>ûe 
■ée Tmir à ieiir .Mooun : il pmtit de MinitlB 4 k 
£a de février, avec aDeoottdmMie'ettite, qngMt- 
«ssak à aesum qu'tf «nnçnt. En pastant pMr 
Vauy , pMile viUe sar la f Molière^ de GbiMipagiie , 
'••s Tolsts prirent quereHe -avee les «eligiooaaivee 
qui faisoient leprtefae: des injures on en nM-ihcM- 
'WttimK «oaps ; is 4mc aaomnrt pour -câliner 1« déa- 
Ordm, etfthmaUmdléeil fixt'blncéAlajoaa d'un 
coBp de pitiM. Fari^k de ntimandtfr Mmsang, 
sa ^Q9 , UB^ré 'M -défenst , tMHbant mne me 
-BAimiHe eage muim «alMùttes ; ila frappent «ans 
^dtatanlHK li^ ■■ de ««se , JbnpBDt , .«««eratHi , 
rtmaanHaidiaire du minîMre, déchifit tesUinvi, 
tfoat vMin ibtan <far«e«t ce i^i ie fnéMQte , et œ 
«finineiu 4e casDage ipie .«pi^Kl la inriliMds dea 
Mortstet'iles'bieatAs fait iiwsar le «iMbat. 

lie crêdas aal lieiiMHt <gaeaafcr<»àVaeay. T tBBlit 
-pa- «omcia Fnmce. 'Le dac -de-OniaB e'eH.eaeuta 
^onjoars , -atee aa lit de'la mort , .«»nB» d'un 'évé- 
nettent .fortuit , dans hiqoel -les i^éformés Aoient 
les agresseurs: oaoX'ci s'en fdoifjniMnt par Ja bon- 
ebedti pnnce deGtmdé,«t par o^'ds 4«us mi- 
ainMe, qui vimwit.pofttr leurs jvflMNttraneea à 
rHftuCMRix, cbâteati dansla fine, eù^ie vài et la 
. reine mère^iassoient les pr amipr a h* wn n jmira- Ca- 
therine las reçut bien, et leur donna de bonnes 
paroles; mais le roi de Navarre les tcttU- i-kéM- 
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«H&ILCt IX. 167 

j/uef «C èejluâtigu*. Oe fui «lors qlM Btee lui At ^ ' ^^^ 
cette fière réponse : ■ Je parle pour une relî^i«A qui 
^sttitlBiieKxM^poruir iei injures fqile les repoa»' 
■« B«r; iMùs Mraveowi-voui, «ir«, qi» e^sst tu* en- 
-> èlulOto qai'k Aéjti itté-lHen diSB ViMiia&m. > 

■♦oit p*8 de JiinMiflr U pt^ :^lte 8a?wt qM tO« ^^ * *■' 
'ùéiptKiiAt'im.iMeh', «'en |iiOtaft]Uei «tte <Ëriii4t «a 
\lttc!de^aiM,K[)Mefei9*f>'de««if«nâi>e«<uii«^e 
Hé VwiÊ^ «t (de )*wiâf iMuvn- le roi. 4on ^«Bsrift 
^nStàsi^bebtâfei' atêtileprimieis i^Otttdé, et 'éb 
teï'réMHUlIttr{'cMdftl« ^cac «l'ëtoit je«é: 6uise i>^ 
ipm^ tfjaM Ile {KnWdit^^MâlddaiiMr ses-tnaK , (|ûi 
9*a|^«lt>bilt'à Panria; jâ y 'tùWa ifti'mbQgrtqtle, «n- 
toiirt d'ïliL kotadttttltrK «oiMVége, Viïçu^ecdéB }iB- 
nngues , des «cdamatioos , et tbUtela }>^btpe 'i{1ù 
-» â0uttt»«'d%cëdtilptl^er'le âlttjM«é rouble. 

A k stttitrtUe de Oétte «btrée triwnpliBtite ^ h Upudeia 
'Mltie ■fPéMit: rite ne poavïiit <plas dbiit«r de Ih '*•'"• ■"*"'' 
-âfttte«ttale4etia}tiilsEftnee.~€]àtIiëf^èettti^t]pd{it.D, calvinû- 
^e^tiéiae , potir &a pt^M vi^;' iffft^^lletËrdf oit-âM- »*■ 
aiaeée pïir l«a ti>iilHn4rfl'(i<)!-Lé9 «ftt-HbiWës Mfté- 
■tmtOiêiU. pbQï H isebdUPir; ils aVf»Ënt one nratti- 
tude de prosélytes prêts à 'deveoirsc^daf s , 4t it^s 
îtitetligébËM Ëssttffes dttDs bëaneonp de grandes 
' yiUiesda rtr]r«uitta. la'VèHn ée jeta «Atre leurs bftfé. 



(t) BraotSme, tom. I. — 'HaliKîetiVUT. T. — MSta. de ConiU, 
|qiq, m, — Ia non», a6* dUcotrc — Cattelnan, Ut. IQ. 
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t*8 , l'espiIT de la LIGDS, lit. If. 

-' — ■■ " ' " et écrivit au prioce de Goodi de MtiTtr la nère et 
■ reofant. 
U prince ]{ f.^^^^^ rstoorné à Paris tenir tète aa dac da 

av Condé o- 

blio^ de sor* Guise; mais la partie n étoit pas égaie. £a vain sa 
■irdeParii. n>ontroit-il accompsgaé de i)raTe8 ofGcisrs, tâ- 
chaut, par une 6ère cDDteaaBce, de. déterminer le 
peuple eo sa faveur. Les Parisiens , atucfaés à l'an- 
ctepqe reUgion , ne rf^rdoient le prince qu'avec 
indi^atioB^ et réservoient toute leur afEection pour 
.le duc de GujLse. Condé n^eut d<K)c d'sMitre parti 4 
prendre qoe d'aller à Heaax ressembler ses forces. 
il écrivit è d'Aodélot et à l'amiral de ntaf!$dier verv 
Jui en diligenee : ■ Que César n'avoit pas .seulemenit 
« passé le Rubicon , mais dé}a«Toit.8«isi Qome, c^ 
■que ses étendafds coaunençQient. j^ bcsider par 
<• les campagnes. > 

Sitftt qu'ils eurttit réuni quelques troupes, Uftw 
délermiqèrent à aller secourir la reine mère. Pans 
]& crainte d'être forcée k Monceaux , SHU|de' maiso^ï 
de campagne sans . dtfen&e , Catherine avoit em- 
mané le roi à Melun, ville capable de résister d}i 
moinsàun coup de main, et de là à Fontainebleau, 
polir être encore plus loin des triamvirs ; mais elle 
ne put éviter sou malheur. 
Lei trinm- LeA triumvirs, persuadés que le succès de leur 
vira •nlèTCDt pi-oj^t dépeudoit de la diligence , partent brusque- 
ment de Paris avec une nombreuse cavalerie , arri- 
vent à Fontainebleau , et déclarent à la reine qu'iU 
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, CBAfttES IX. 109 , 

Tiennent chercher le rot fi): qae povrdle, si eUe ' 
ne vent pas raccompagner, elle peut se retirer où 
boa lui semblera. Pendant que Cadierine résiste; 
que, moitié par menacss, moitié par prières, elle^ 
tâche de gagner du temps , le ccnoétable-doniie les 
ordres du départ. On démeuble les appartements , 
on charge les bagages, lestronpesse mettent en 
marche, et la reine, forcée de suivre, s'achemina 
tristemeof au milieu de ses femmes éplorées; et, 
serrant entre ses bras le jeune roi , qui , ému d'un 
événement aussi étrange, versoît des larmes comme 
si on l'eût tnené en prison. 

La cour airive à Melun dans cet appareil singu- 
lier. Catherine délib^% de nouveau : s'abandonnera- 
t-«Ue aux triumvirs , qui lui arracheront peM-étre 
•ou fils , et la relégueront dans quelque château 
éloigné^ sans puissance? Heureuse s'ils ne la ren- 
Toient pat en Italie 1 Se confieFa-t^elle aux caKinit- 
tes? Mai» n'est-ce pas risquer l'honneur et la sAreti 
idn roi, qqe de le livrer sans précautionà un parti 
qui ne tend pas à moins qù'i la rune de l'andeau 
religroD , et peub^tre de l'état? 11 y avoit péril de* 
deux côtés. 

Catherine aarmt bien souhaité rester neutre, q, \^ aineM 
Quoiquegardée,poarainsidire,àvitedaaslech&- ^ Pari*. 
teav de Melon, die étoit eooore maîtresse de ssa 

(1) LfU. d* OuniMaar. -*• lUn. ê» TaTUWw, p. ^^ 
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ti« l'espbit m la licoi, lit. II. 
' ' ' sort, pacctqn'sUe a«oit fait pr^unr seoréttouDl 
vn hateam, prte à kt trqMpertv où eUe Tonclreit : 
fiifia , apDàs une Huit de taroiiUc tf d'hgitation , ella 
^ewki à la lantaoe, c> M rqiaitdcbaïuiafbiaUreltt 
waaia» de» tnaniTtft. PeB|4tre C6p«tQk-flb que, 
contenu de ses fHomeuei, ils la latueroiest Ht» 
mec son fila i BfohiB, on dans quelque ck&teau, 
d'ùii eUe verrcHt le* deux partis «s combattre , saaa 
prtactre part à lear qnar^la;.inati ils av<Heat be* 
floia da nom du rot: ils le tcanspoitèrent donc i 
yîDcciHiei ; et , ne t'en croyant pas tstesuv asaea 
assurés , il< le firent venir à Paria. 
Triomphe II y fut reçQ avec -las plus grandes démonstra' 
MtTiumiirs 1^^ de joie: il sambloit cpie Ton n'eût attcndn qa« 
sa présebcs pour antôiiscr les résidotrons prises 
■Mitre les saUinistes. Le oonnétaUe, i k tite da 
«es troupes, rainées en bataille comme pour tin* 
«ipéifttiDn p^FÎllenae, aUa dans las fimbAurgs at< 
èaquer les temples où s* fataoicat les piéckes , cn« 
fcnça las portes, briia les chaires et les bancs, j 
aùt le hu , et nMra dans ta ville aux acclamations 
du peuple, ravi dé cet exploit, qui fit donner à 
Montmorency , par quelques plaisants , ie nom àa 
d^ n iaàie Bràèe-haiiù. On tînt eésnite de fréquents 
conseils , ponr dslibérer sur les moyens de rédnird 
le prince de Cofu^ct âae adbécents , qna les trinm^ 
virs, naaUres du roi, accabloient alors de toot 1« 
poids de la pitissaoca royal». - - - 

Le prince Quelques heures plus tôt , le prince de Condé et 
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«HAUBB IS.. 
S» parti aveÀHM wiMm TaHlre It» a 
yn. Snr les inltaaoes récrées àt la. rdnt, il muh "^ ""^ 
•hiMt Tor^ FMMHBcbleaB , à la téta de tins œHla ^J^°^^. 
«bevuiz, laraqo'U af^rit quç le» tiiiuBvirs. l'a» roi. 
Toiect pr^eau , et que la ttàmn aUoit avec eux k 
9mria (i). Davila-, htstimeo fanoraUe- à Catbemat 
aacure qn^ette émint stt prince qvVxi l'enltveit ouït 
gré elle, mai» qft'ells ae pcrdoit pas cooiag», «| 
^^ella eipéroit qu'il ne soufThroit pas que se* en* 
Beaaia tri(»ii{^S8aBl , et lui lavisMni le gôarA** 
àaot (a). Surpris ci»nne d^iin oonp à» ^Midre à la 
kcture d* cette lente, le privée s'artél» et i4t* 
prafiendéineDt. L'ioairal le joist; As etHa&reaitca 
peu de mata. <■ Ce« eat fait, B^écria le prince cnao»' 
f pirant.nous soKaMsploB||ésria[^*t,qu*il.jaut 
> jMÏre en- se noyer ■ : et saole^amp U vole avec 
•es tnmpes il Orlâaa». 

: D^todelot , qui s't tawnt ttnhé dirais qndqiws D t'empaM 
joojrs' arac des tmqpes, sfaat 6tA déoonvert, se /^'i'^''^, 
battoit Warsoen^leaoatfaoliqBes, qui wmUiiiul ei d'aure, 
le cbassBT (}). La pmenoe du prince, quoique m^ 
Kvi daas 1a plus gcvod déseedre, décida la lieie^eL 
Il s'établit ^ua oatta rUle , oamtam dans uae plaofe 
d'araies capable de lui servie de- ntraite et happai. 
]>8 prmeipaux ecigmors da son parti vinreat Vf 



(i) Journal âe Bnilart. 
(i) M^m. ée Coaéi^ lom. f. 
. (3)Hte.d*0aBd<,tMa.ai.-r-»wq«iM«ti 
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■ 13 l'espkit de la LiaOB, LIV. II. 
' joiodre, ainsi que la duchesse sa tescame', avecVAi' 
Tté de- se» fils , égé de neuf ans. Magdeiaiue d« 
ïdJnUr, mère de la princesse, entteena les ptu» 
jaunes à Strasboui'-g , anlfl assoré'contre ies hasards 
^ la guerre, que tout le monde croyoitiBéVitaUe; 
mais, comme personne n'avoit encore fait de pré* 
paratîfs, on commença par des manifestes ; ictinx du 
prince de Condé étoient pleins àt fiet et d'amer^ 
tnme contre les Guises; il les accusoit d'être les ac-> 
«eurs des troubles de la France ; de ne diercher 
qu'à attiser le !*a de la discorde , en privant lâs ré* 
formés dn libre exCTcice deieilr religion, qui Ifenr 
avolt été accordé par Tédit de janviet*. il conjuroit 
•LsommoU tous les bon» Françùs de venir le trou- 
ver à Odéan% pour aller délivrer le roi et la reioe, 
jpriSQoniers entre {es mains des triumvirs, ' 

A ces griefs , les Guises répoodoient que les évi' 
nemèvts- présents ne dévoient pas lear être plus 
imputés qu'au rôt de Navarre, au coanétable, et 
aoK antre» eeigneurs catholiques , «vec lesquels ils 
^SQÎisat cause commune. Quaat aux deux autres 
accnsatioDS d'intolérance k l'égard des réformés , et 
^violence à l'é^rddu roi, la réponse fut encore 
|Jas simple. Le roi, en son omiséil ,- con€raia Tédit 
de janvier, pour être exécuté par tout le royaume, 
excepté à Paris et à la cour, où les prêches ne se- 
roient pas permis: il déclara aussi, par uq autre 
édit , que les bruits répandus sur sa captivité étoient 
faux, et qu'il étoit libre, ainsi- qui la reine sn mère. 
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CHARLES IX. . I.]3 

Ces premiers écrits furent suivis d'apologies^ de ' ■ 

plaintes, de défis, d'ofFres de se retirer et déposer 
les armes à certaiaes cooditions, aussi peu unoères 
d^une part que de l'autre. 

Tout u'étoit qu'artifice , déguise^tea^ et fourbe- HaoTuba 
rie (i). Les tnumvîrs écriVoîeot.aux protestants''** ^ *•■• 
d'Allemagne qu'ils n'en vouloient qu'aux rebelles, 
et non à la nouvelle religion, enx qui Jaissoient 
massacrer par-tout les sectair^, ^i^ft punir les 
assassins coupables de c^ barbari^. I^eprioca de 
Ck>ndé et ses adbéreiits assurpient les princes ca- ' 
tboliques étrangers que ce n'étoit point là rdigioa 
qui leur mettoit les armes à la main, mais le désir 
de délivrer lé roi , prisonnier de ses propres sujets; 
et en même temps qu'ils faisoient cette protesta,- 
tion, ils embrassment et professoient cette religion, 
dont ils prétendtHent ne pas «oatenir les intérêts. • 

La reine, mère disoit tantôt qu'elle n'avoit pas 
écrit au prince de Condé , tantôt qu'elle ne lui avoit 
permis de prendre les armes qu'à condition qu'il 
les qnitteroit quand elle l'ordouneroil. Catherine 
le prioit en conséquence de prêter Toreiile aux pro- 
positions de paix , et le menaçoit de sa c||èrt: , dans 
le. temps quelle favorisoit ses levées, tant dans le 
royaume qu'au dehors. Des historiens bieBinstniUs 
ont mêmejjrétendo que c'étoitMontluc, évCqne dt 
Valence, confident de Catherine, qui foisoit les 

(i) BUia. daTaTai)n«i,p->35. 
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1*1^ L'EaPKir DELA LlGUt, 



'•' ""'»^ ''" ^('O^'^s et les manifestes des calvinistes. Aussi 
B^ àTOit-U ai soite ai liâiâoù dans les ordres qui 
Tvnôieiit de la cour atix gottverbeurs des provin- 
ces. ■ Les lettres du dnc de Gilisej dit Tavatine», 
'* -^nùient qa'â fhllôit tout tuef; et celles die la 
^ Tëîâ'è , tdat sAbvér. » 'Si , embàrra^s'és de ces con- 
«t^âlctibils ^ hs Qonvetaevtrs deiUabdoient dfes 6t^ 
*es jjrtcis , on ne faîsOit qil'eto rire , tel on les reh- 
SfoyttitSànà fépoiise. 
Gooféd^ra- Cè^ leotetifs doilàâiïhi au ptince de 'Condé le 
tion de. nrf- ^^^p^ ^ ^ fortifier. Après s'être assuré d'Orléans, 
son prfeiuîet soih fht 'dVs^emUêr une année. Pout 
't;^a,il écrivît, 'etordonha anJt taainistres d^écrirè 
aux égiiëles dé lui enirôfer de l^rgeùt bt dés trou- 
pes (i). Ittaïaiida aussi leS gen'tdsfaoïûmes q^'il sa- 
^ yoit lui être atBdé^ et àttadiés à sa catise. Aptèi 

* leur avoir dilnné des ibsti-ubtions , il les renvoyoit 

idétis lèffrt pi^vlticês, ïàot pour en gagher d'au- 
tres, Vfûe pour iTèrvlr tle ca]^itàîâé^ aux soïdâts qui 
■s'ÈvV&toietat. Mais « ^a dit ^rdier uh fcttrps àe ces 
ïnëiiibi^es épaï^ , « dedôi dofaûér , pour ainsi dite , 
liûéâtotefcàpâble dfe Ifeftîréâgir.on'filîâ léS motifs 
'fet Ve but^ rarihemëàt pàrun traiTé>t qUe lès côli- 
1^ëi4^ jurèrent â'éitëfmter fidëletnent* 

Ils y disbient que, forcés à p'rehdi^ lés armés par 
^esMioitidoes -Àg certains esprits brounlhms m lur- 

COKI^m. tif CôBiM, (. m. — Hicuei] Se chose* m^., (. U. 
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CHARLES ITC. IlS 

bnletats , Hs s'engagetoittjt Ji ne les ptts «priner jns- - 
tpi'à ïa BiajtoritÉ Au roi, ét&«taplo5;er1euTs lïièas et 
leurs vies pont' le tirer dé G{i|f(ivhè,rêtaL'b1îr son aa- 
4orité et'celle de la reine, et Teaettre eu vigiiein- 
les'loie fiïnAaniehtales du toVaunie. ¥ts prom^- 
Tbièet -d^etopéclier j râtaDt qu'il serait en eux, 1e^ 
•tifes profanes, les superstitions, les blas^ètnes, 
Ita dëbaucbe , les profanratioQS , le pillage d«s léglî- 
■ses , voEn tout ice'qoi est âéfendo paria loi de ÎMeti 
*t par redit dft janvier. » Sous recoimotssolïB , 
■ ajotHpient'Bs.le prince âeCondë pour le dëfen- 
*« «eur et le veogenr eu raftanae | nous lui jurons 
' obéissance comme à notre chef, et à tous cettt 
B qu'il Voudra tircttre à sa place, itii promettant 
■B armes, chenaux, munitions, biens, nos corps et 
R ttes personnes ; et si nous manquons à notre en- 
'* ^gement, nbns nous soumettons ^avanoe â téi 
-a supi^licé qu'il ordonnera.-» 
'Cette association, disoient les CotrfiÊdëriés,'nVt6it 



Triumvirs ; et pour ne point être en reste , comme 
ik accasoient les cathc/Iiques d'avoir mis le r6i 
ïl*Espagbe à leur tête , ils ne se firent point scru- 
pule de négocier avec l'Angleteiî-e, alors gouvernée 
iparla fameuse Elisabeth. . 

- -Le fruit de-cgs m e sui es-fntTm-aoalèvenient près- ou pren*! lef 
que général dans le fe^anme, sur-tout «n Korman- ""n"- 
die , dont la capitale et les principales villes se dé- 
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Il6 l'kSPRIT DI la LIGDI, lit. II. 

~ clarèrent pour les prétendus réformés (i). Cte prit 
égalemeat les armes dans d'autres provinces, soit 
pour attaquer, soit pour sedéfendre. De tous côtés, 
ou n'enteudoit parler que de surprises de villes , 
d'assassinats, de meurtres, de combats sanglants, 
de massacres , d'incendies, de pillages, et des au- 
tres fléaux qu'entraînent 6rdinaîreiiient les guerres 
civiles. L'histoire deviendroit immense, si l'on eû- 
troit dans le détail de tons ces événements particu- 
liers. Je ne m'y arrêterai qu'autaut que l'exigeront 
leur singularité et leur influence sur les affaires 
générales, ou la réputation et llmpêrtance de% 
chefe. 

Ce n'étoît pas la premièrefbis que les calvinistes 
paroîssoient sous dfis capitaines, avec drapeaux, 
munitions , solde , discipline , et tout l'appareil des 
troupes réglées (a). Dès l'an i56o, peu après là 
conspiration d'Amboise, Mangiron dans le Dau- 
phiué, Monthrun dans te comté Venaisstn ,- les 
frères Mouvans en Provence , et plusieurs gentils- 
hommes , dans différents cantons , levèrent des soir 
dats , pjrirent des villes , ruinèrent le pkt pays, et 
livrèrent de petits combats: mais ce feu, à peine al- 
lumé , s'éteignit par la mort ou là proscription des 
chefs , parcequ'il n'y avoit pdînt de forte armée 

(i) Ofl liiou. Ut. Kl^. — D«viU, liï. in. 
. (a) DeTho>,UT,XXV. 
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capable de recevoir les fuyards aprèï un premier - -— 

, !~ ■ ' ' r , r ^^^ jjg^ 

écbec. 

. Ici tout anaonçoit une guerre longue et opiniâ- Les amie» 
tre. Il ne s'agissoit plus de quelqne&détacliemeDts " f<»'™«'" ■* 
aisés à- dissiper, mais d'une ai^ée entière qui. se eampigne. 
formoit dans le» murs d'Orléans. Les troupes y 
éttHent amenées de toutes les provinces, par les 
Cbàtilloos , Antoine de Croï , prince de Porden , 
La Rochefoucauld . Bohan, Geolis, Gramont, et 
«ombre d^autres seigneurs^ - 

Celle qui a'assembloit à Paris , sous les yeux dés 
triumvirs, et t^i-liit appelée l'armée royaliste, étoit 
moins Coumie de nsblcsse. Toutes deux , après de 
nouveaux écrits plus aigres et plus violets , se mi- 
rent en campagne, dans les premiers jours de juin, 
fortes chacune de huit à dix mille hommes. Le 
prince publioit qu'il alloit à Paris délivrer le roi ; tés 
triumvirs , qu'ils vouloieot renfermer le prince daus 
OriésuS , et eu faire le siège. 

Avant Qu'ils s'approdi^sent, la reine mère de' Copf^renee 
manda une entrevue. Elle fut accol-dée entréCathe- ''* Tourj, 
rineetle roi de Navarre d'un càté^^e prince deCoo- 
dé et l'amiral de l'autre. Les escortes furent réglées-, 
et jusqu'au nombre de pas qui devaient les sépa- 
rer, de peur que des paroles elles D'envinssmt aux 
injures , et ^es injures à la violence. Mais à pein^ 
les gentilsbommes de l'esoone étoient-ïl» restés-utH^ 
demi-heure eu présence, que, reconnoissaut ciiaflui) 
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dans U tcoape offiové» Uiuv parente «tlenm «q»« 
ils ne purent se conteair dans leurs postes. Tous 
deDlaadà^«Bt k l4ur# cqBwwiajAAti. pinoÎHÎao. de 
«^approcher: ils vot«r«it dra» I4* bras Ica vos èe» 
aati^, se conjurant récîpvQqiieipeiit d&.preodra 
des seqtiipeiu» de pràl » «t d« radaveoir ainû. 

C'étoit aux ^tefy qu'il litiloit wuhsiWr eea ftisp» 
gilioos. lia ctmCérèrent d«uK hiaur«>i le pnnce d* 
Couda, filé à dewande* r«pulaiiM doi trâimvirs 
etrexécutjOD de Tédit de janvier; et le roi duNa* 
varre . arréfié an contraire. lia w «^Mirèrent sans 
rien ognolure, «t plue aigris qn^ant l'antrcms. 
Dçs D^oci^tenrs «ivffyéa 4e panctd'aBtrttB'cnr 
rent pas tia in^itl«i|Fauocèa. lia fprcol saivi» d'iui 
secrétaire d'état , qw , au nom d« roi .alU foire an 
prince da Çi^adé cotBmai|ide»eQt d« nettro les ar- 
mes bas , d« rendre les viUcs , de lieeader ses tnMk- 
pcs , avec prqnResfifi qu'a>isaitdt las triiUQnrs sorti- 
roieut de la cour, et qve pertowM na sarqît jamais 
JL»quiété , ni pour pvffir pris le» anuet , si. pmtt sa 
religtos, 
Coafértncfi he priocii d« Condé fit WDtîr daD» sa réponse 
de Taiij. fpj>ii r«gar(roit cette ppc^sition coBme «n {nège-; 
qu'il Q'aUPQit pas plutôt désanoé, que les irtwo»- 
vtrs , abusant de sa bonne foi, l'aocaUeroiant de 
leurptii^mcp(i)- Il s'abai^na donc h àevamâer.. 



(r)'Hën. (k Coàût, ttm. m. ~ Jaqnial ie Brdhrt, tom, I. 
:— Négociât, du cardinal à'IUt, 
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«t le roi de Navarre le lui promirent par écrit;; m 
^^, lu troi* S9t^cur> «ysfi^cM.as.ft^fiW^ à 
qnelqff^^ lipWes ^u c^ipn , tf l' w ti^>^ fp iU ,^ X«ir 

IjtofttiitP , ^vétpe 4ç Valonpç , bowp?« délié , âg- 
4]u«Qt , (ecop^ ^n expédijeiif^, eftpMfPt et cop^ 4e 

d'atli«ti[^ «e pqnvp^ éli^ 9H«Jt^ av^ pl^Rdiis 
rt&rn^, p«ur If^i^^t iJ pw^iwit 9»96Z owwrt*- 
ifwiit. A wiyi? 1» roarch? à* c«|t^ nigtu^ïtwn > QP 
«apmt sVmpléiGhpï 4epr?ÏF9 tp"! Ip lï«rt ^ Catlifl- 
FÏDf f^t de se flél>fM'FWMi^ <k9<^*fs des dsi^x-p^if, 
«t de se rwâ'^ pf'ur totyours lo^ltf^sse ^9, affaires 
«¥9c If ivi de I4«vi^rB , fm'f^e itiv<vt gypY^TiW ^ ^'^ 
volontp j et ell^ pe«3» y fépssiE. 

}»hprd fîUe ifiOf ^ ^nt de ré«ipHdf« G|iis« fjf 

fljootpiioreiicy à mettra l«wr aHtw»té w ti^^rd w 

. qqittvit l'wii^ , oç qui étpit déjji beftw»i.qp ; ^ 
SHLte elle ip«pift( 4U pfiiuM et à «fs f^f)£^^s ^^Q? 
de cq^^Dce poqr les atigager jt tr«itflr s^^stfâtOHl^ 
et à passer et repasser 4^ travei» l'^tw^P *fly«i* *m» 
prévue 4a«uDe préçanttoq. j^>n^ • eUft e«t l'^r 
dresse ^ r«4tti(a tf»up \^ discosvion à ca»f u» u[tte 
^actusjqi) : f l^s ffAl^iniuss fQ«i Wa m^îB.^ w- 
> ci«|i8 «t 1«B sofiioê, a^sihny* dim» U v^f-viV*-' i 
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donc , pobr avoir )s paix , il faut qu'ils en sérient ; 
et elle eut l'adresse plos grande encore d'amïnier !• 
prince de Gondé à et» faire lui-même la propo- 
sition. 

Ge fat t'évione de Valence qni dirigea ce strata- 
^ne. «.La reine, ^t-îl au prince, voudrcHt tous 
« obliger; mais vous savez [juVlla ne la peut, A 
« moins que vous ne metties les apparences dé vo- 
« tre côté. Propaséj donc , si on ne sauroit antre- 

■ ment rétablir ta tranquillité , de quitter plut&t le 

* royaùine avec vos amis, pourvu que les triumvirs 

• se retirant eux-mêmes de )a coùr.'Ilsne le vou- 

* dront pas ; et , par une offre si raisonnable , vous 
•I donnereE lieu à la reine de prendre votre parti , 

• et TOUS rejetterez tout l'odîeax de la guerre sur 
a vos ennemis. -Le prince goûta cet expédient, et 
Tint à la conférence, disposi'à «a faire usage. 

On loi laissa d'abord exhaler son dépit contre 
ses rivaux ; puis , quand la reine vit que l'énti^e 
Aei expressions pouvoit occaflioner des explica- 
tions fâcheuses entre lui et le soi de Navarre qni 
4^it pt-ésent , elle prit la parole , et dit qoe , • vn la 

■ coiistrtution dn royanme, il n'y *▼(>>< pas <)« p^iic 
« tailde k espérer en France, tant qu'on voudroit 

■ f établir d'autre religion que la romaine. ■ ht 
princedeCoodé répondit que, ■ si on ne pouvoit 
R se flatter de jouir de la liberté de ccuiseience, sons 
■> l'autiHÎtéduroijitfatloitdoncque hiî et ses amis 
« se banpissent da royaume; que s'il n'y avïnl pat 
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• (l'autre nsoyen ie rétablir la paix , tt n'éloh pa» ' ' '"■ 

• éloigaé de )e faire , et qu'il offi^t même dVo ps»> 
« ser par cette condition , pourm qa6 ses ennemis 

■ en fissent autant. ■' 

Catherine applaudissoit à son t^ ; et , par des 
louanges adroites ou des doutes simulés, elle loi 
ftispit réitérer ses offres. Quand elle Teut aÎQsi 
•mené à ne pouvoir se <fëdire., elle reprit la parole, 
et , «'adressant tant aux princes fjii'aux témoins 
de |a conférence, qaiétoieni presque tons des con- 
férés : * Puisque nos maux en sont yeiius à ce 

■ point, dit^lle, qu'oh ne peut les guérir que par 
> un remède -aussi singulier, j'accepte l'ofb'e que 
<■ vous me . laites de sortir au premier jour du 

■ royaume. Ge ne sera que pour un temps -, et p«i' 
« dant cet intervalle , i) Eautespér» que les esprits 

■ s'adnuciront : je ne renonce mén>e pas à vos set^- 
« vices , et'-je me flatte que , si quelque malinteu'- 

■ tionné vouloit remuer pendaQt votre absenoè , je 

• vous trouverai tonJDors prêts à'secourïr Tétat. 
« Tenons-vous-en anjourdliuî à ce préUiDÎnâîre, 
« demain nous régleriHM te reste. ■ ' ,. 

A cett« cqnclusion iniprévue , les oonfédéris se 
regardirent «i ailenbe, et se retirèrent tous OM- 
fus (i). Les jeunes gMtîbluHnmes de Teacorte, se- 
lon le génie françois , n'en firent que rire. En re^ 
tournant as eunp, ils s^ftsaigBoîeBt-d^-métîenf ' 
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————— ï^awn tui» ion tstapt, poor gftgiwr t«v T»*, 
gwiul ils seroieitt tuy« â? f ra^w- Mais ks lùni»- 
' tr«!a «t l#a ohef^ I4 primt fil^s B^nwMiaïa^t. It leur 
sembloit qile ce n'étoit.pas une chwp qu*(m ç^t-dâ 
accorder «i fatù^ewt^pf', que de s'e^pntnfr , quitter 
MtB bi^i^a , » f amiUe , des ^tfittliAf étants tout fer* 
iQ^ftt pt>>V flrver de pays ea p>ays, ^ duirge auc 
8im« et w^ pvtFes. JOVit^ Tarq)^ nui^aunùt. 
Q«^étcut-il bosQÏQ, 4i*oiai|t Us soldats, de om^ 
«irer de iw» nwisws . de wus itrin^r , de ^w r^ 
a^EoMef pr^t* i cpml»Attv?'. pttur nous co^dantu^u- 
ffiipuite npHa-Biiéoies, ou ji «bjurer Dstce religion, 
W\ h nous ejfiler 7 Lf iné«oBteptaBi««t ét^it g^^al > 
«« pA^isfçiv auUHt sMr I#* visag*^ qu? d#n| l«s 
jitepfifi: Que pouveit biffl la prince M IMurei)le çif^ 
^qwstaoef ? B^Vw;^ iWe parqte » Mleauelleu^qt 
devuée? c^toit s« désbflRprpp- lA "RtF^ ç'é(oit v 
fWPidfe- 1^ ponfâ^^s esoptoy^lrt M" oxpidient, 

^;U4 prurest w bon fwipéf-ww^ w(re «» dew 
«U^té9. 
• Raptande |is f» rw^i^^nt if» iwdwwn . Mw t* p^fote 

^ c ■'•o- donnée , au lieu de l'ent^fH^. la fVfi* les ifU.arJV 
SM OBV»g», il «« Ipi «n sp^HifW (|iw ^uelqups s»- 

«n^on , m^qvi^a «U» ^M biw d«^*inip^ (OU 
prioee ouvre U panlàrwce par 4m rf^intp» ; qu'on 
{:bi)ra^ à !« tifw^Kff 1 qu4.ses<^wiwttU<'-fn vanKot 



(f) Itém. de Coadé, ton. UI et IV. — Q^AHN^t^f* !< )• lU- 
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çux^mémea , et qu'Us pitt eil rimpnii4lïai<K ds i'é- " ' ' 

ccire à leurs «ooSiients ^ dont les l«ttxefi 99t «^ nF* 
prises. I^ reime veut réfiond^ i 4ea T*is roi^ws ' 
se foBt entiH)dr«. Qn a'ôcrie qa'il w &'< pa> «6r 
imur la prince, que la durée dsrentFCY'Me n'a pas 
été fixée, qvele^ triHnt4M,qpine sont qu'à quelr 
ques Ueiws du «avp , peuvent revonjf jk cbvque in^ 
stant , et qu'il faut sa retirer. Â4sûtât «n w lève «s 
désordre: la reÎQe tâch^ de retenir Ut pHnçe. Il s'é- 
chappe ; «lie le suit. Ses avis Teptraïneat ,' la met- 
tent à diaval , et fuient k toute bride , laissant fc 
Gatberipe m p«irt àe ja coiifusiQn qii'«U« Itmt a«oit 
causée la \etlle, 

La rupture r^paadit autant d* joîe dtws l'anséa Le* confia 
calviQ)$t« , que l'aecanl lui avQÎt ap|Mrté de triste» ^^*^ "^J^ 
se. Le prince fut neçn avec awdwBation. Dan» san mée royale. 
transport, le soldftt demaBdest 4 grands cria qu'on 
}e uMuât k l'enoenù. Qn cnit devoir profiter dC 
cette ardew > *t les ordres furest donnés pauc ait 
1er surpren4re l'-amée royale , peadant que le roi 
de Navarre étoi^seul , et que leceu&étable, le doc 
de Quw Af ^ maràchal d@ Sawt-Mdré étaient em- 
corej^loignés. Afais les guides égarèrent les confé- 
dérés- Ou perdit une iparahe;etquaQd on se trouva 
en présence , leiïamp «UÙt d^Mfc l'abri de toute sai^ 
prise. Les triumvirs y revioreot en diligence, et 
les calvioistes prévenus se replièreDt,sur Baugeoci, 
ville infortunée, qui ressentit la preqiièTQles kw- 
reurs du fanatisme. 
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Bèze ,~ et les antres historiens de son parti , y 



tent la b^e discipline qui reçoit dans l'armée 
cmdliêMMB **'™*"*«- t^"* "'y wyoit ni jeo de hasard, ni 
faem. femmedc manraise vie, nt maraadeut^ (t). Les ji:- 
rements étoient sévèrement défendus. Au lieu de 
chansons , les soldats chantoient des psaumes. La 
prière se faisoit matin et soir à d<^s heures mar- 
quées ; et pendant te coars de la journée , les minis- 
tres,, répandus dans les coropagoies, les entrete~ 
noient dediscours pieux et d'exhortations. Maïs en 
éeartantaiasi tons les amusements, et ne souffirant 
que des convn-sations sérienses ou des semions 
véhétQMits , on inspiroit aux troupes un zélé som- 
bre et farouche, et on btseit de chaque soldat un 
enthousiaste, qui se croyoit les plus grandes cruau- 
tés permises pour le soutien de sa religion. 

Il n'y parut que trop à la fmae de Baagencî. 
Le roi de Navarre avmt demandé cette ville au . 
prince de Ctmdé , comme en dépôt pendant tes con* 
iiéreaces ; mais il ne la rendit pas après la rup- 
ture (3). Gondé, Oatré de oett« esp^cede superche- 
rie, hvra ta ville aa pillage. Tout ce tfu'uné rage 
fêroce long-temps retenue peut se permettre d'excès 
y fitt commis, et le-soldat, animé par ce premier 
essai , ne connut pl|^de bornes par la suite. L'ami* 

(1) De Thou, Ut. XXÏ, XXXI et XXXn. — Davila, liï. III. — 
Kte, Diaconri inr)e nccagemeal itt ^glUci catholiqaet, 
(ï>I^Noiw,ch.Vn. 
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rai Favoit prédit. « C'est vraiment une bdle chose , "2 
> disoit'il , que celte dUcipUoe-, .moyennant qu^etlc 

■ dure ; mais je craies que ces geos id ne jettent 

■ toute leur bonté à-la-Cois. J'ai cf»amaiidé l^a£Ein- 

■ lerie , et je la eonoois : elle accomplit soovent 1c 
« proverbe qui-dtt: Je jeune henrMe , vieux,-diable. 
.«Eu effet, ajoute La pjpue, lisssoklats se compor- 

■ tèrent à l'assaut de Baugeuci , comme s'il j e13tt 
.«eu un prix proposéà celui'qui pis ferait. Ainsi 

■ perdit notre infanterie son pue: et de cette 

■ conidDction illégitime s^ensuivitla procréation de 

■ mademoiselle la Ptcorée. ■ 

. Les royalistes ne furent point en reste;, ils pillè- 
rent avec la piëme-inhumanité Hois et Mer^^Ktite 
ville du Blésoîs. Ces cruelles représailles de la part 
des chefs enhardirent les particidiers à des excès 
dont le récit seul fait frémir. Catholiques ou calvi- 
niste^, il est difficile de décider lesquels se permi- 
rent des barbaries plus atroees. L'histofa'e a-con* 
serve les noms de quelques mmstret, hommes de 
sangj dont les traces étoient marquées par le car* 
nage; qui feisoîent des prisons delei^ dièteaiix, 
et des bourreaux de leurs valets ;..qu» enfo, non 
contente de se faire un jeu de la vie des hommes, 
ajoutoient au supplice les tourments, et aux tour- 
ments l'amertume de la raillerie; il n'y avcMt nulle 
sûreté, nul asile contre la violence i la bonne foi 
des traités, Is sainteté des.serqiente furent -dao* 
f^tte guerre également foulées aux [neds : on vit 
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"^T dw gamiMM «bitères , tful s'étoient relndttes strafc 
fti sawréganie dhitie capitulation lioaotaUe , pas- 
«ées aa fi de l'épée >, et leurs «apitahies «xpirer st£r 
U me. iJm ttsdaks des villes, les fastes des fa- 
ttittee ont tVaiMnFs ^sqtt'à Mm ^s fcxeiâ|)les d'iii- 
hotnatiité, dont ta variété surprend anttBtqne la 
craovté'iDspilv dlioiTeut-i Des tbrtores aiïroïtemeift 
m^oiag jfls penr mepeadre la mort et la rëDdre,pla!s 
ikndouraise; des pères-, des maris {wignahïés en- 
tre ks btas de teat^ filles «t de hurs épooses ou- 
ttagém svtts àstiH fewx ; des femmes , des eofab» 
traités avec des excès de brutalité intotiiius cbet 
les petfples les pltis bBt'betiss ; eitSa des provinces 
mtiëks dévastées ;')e meoKre cotnbïé p^r Tincen- 
die i des magistrats vénérables devenus les vtfftimes 
ide il i«rear d'une piftfftilôce effrénée, tpri , pôos-- 
flinttla;rB0e DU^dttedeleoflBiHrt, tratmrit dans le» 
iwn leo^9 ew ci B l lré» '«Dcorë palpitâtes, et se w- 
paisseit'de learèhaH^. 
tes de Ges'ieKOdB ^oi^mes, on ne peat ïe dîssîrotller, 
naui^i. ^a;,g|jt .^g fjg i^g jgj calvitilslea ne respectèrent 
paî^iaàekK'jdwÉstesoomitRtioemeBts, les iniques , 
Injniafjjn, ctiestfatres dbjetsdelk V<énératioade< 
catboii^aeB. Le ^ttce de CeMdié , retire à Orléans ; 
setMinh nos fin&nees. Après avoir épuisé le» te- 
eÈ!neB<dan>i,^dobt il s'empara, ilenvoyaàla tnon^ 
ntne faB»rt4îquiHt«s, les érbÎK, Ifes catlMS, et tous 
kB:bauiM vésDS'MDttieiiieats dW et d'argent con- 
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ïatréS m cohe de ^à rCligicMi cattn^qtHi. 6» paire- ^-- ^' 
. 'sans Thnitèreat , crt, en'ptfA de tèotpA, tontes iM 
égtisèa dont iU )>ûreDt se rendre ioatlrA firreat 
dépoi^Aéès ; phA ëHê^ êtoibitt VithiftS , fihu felfei»^ 
citoient là cupidité de^ ioldats. ' 

Us Ëta ^nucdoient s^p-ttAit aii&ldâDtaAstôt^;^, eë 
qut outrait le det-gê 'et lé pèupb vatholiqbé., c>^ 
ique souvent lés 'déprédations defi t rfrétttpiès pt>p- 
îtoiebt eMot-e'plùs la iha'etfaé de la dSrisioh (|ùé dà 
besoiu. Ils abattoient tes églises, renversoisàc hit 
autels , qu'ils prtrfaiiaietit va tbitte maftières : ils 
mntiloiéDt les stanrés des 'saink^ , dont 9s btttloiEUt 
les reKques avec ïoolqDeT'ié , diâcbiroiéùt les x>ltt*^ 
meatti lei i^pllquâiétit Jt de^ usages Hdicules, 
ïbuiUoiefat jusque ittôas les tondieauk , et ^di^et^ 
)iaïtàA teà ossetn'ëh't^ , Mi llïdnd de là T^igibti-(»Aff- , 

bque que tes UoiHis â^eht 'p'hif^ssée. ' * - 

A h vire de CCS pro'ftiia*itfû4 rtwaéges , tei «dfc- 
siastiques tùtauèft^ en ïiliaihe ébntrelWs icb tfp >M fe tr, 
ïjhisîêûts 's'aVnièk'ébi 'pooT rèpoussèt Iblïfree'pM' 
la force : le zèle des prêtres détint Ititétir ditiih h%. 
peop^eB,etéeliè^Flftjflcfslytl'^ndft ^o rdettlcntd^feo• 
ïninatiù&B , dtiAt Its "éit/h géddMA ^ahs* po&vbit 
l'arrtteip. ' ■ . 

Les catholiques, outre b^ûte ArftnreDëàla^en'- Lm eoatt, 
Reance , y ëtolerft «ûcWre -entriilnés par ïès atréis ^'f*, ""■ 
fia pai Jeuieut (le'PBns,'et'iK quelques antresymii «mar. 
leur^irdonnoifWl d^ ^bvddre J«8 KrHtefts d» tfbttuer 
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— .' '■■■ ■ Jp .tocsin, de courir siu'anz calvinUtes, et de les 
' ,tuerpar-toutoùonlestrouveroit.(i).Cesan4tsfd- 
reat suivis de DouveUes iastances de la reine au 
.prjnoe de Coudé., pour l'engager à «utrer dans des 
voies de conciliation. Elle lui maadoit que Je con- 
seil éfoit détennioé à sévir avec la dernière rigueur 
contre les sectaires ; que le roi lotrinéme alloit h 
jQettre à la tête de ses troupes , et qu'on attendoit 
une armée étrâqgère pour lui porter les deniers 
coups. ■ 

Umnépontt Le prince répondit , comme à l'ordinaire , qu'il 
avoit pris les armes par ordre du roi et de la reine , 
que .ses ennemis retenoient en captivité; que lef 
décisions du conseil ne répûUvautoi«tt pas , parce- 
qu'on savoit qu'il a'étoit £omp«séj[pie des par^aof 
des triumvirs , qui en ai^oteut même chassé le chan- 
celier et les autres bons serviteurs du roi , et , afin 
de diminuer l'impiesûon qu'auroient pu faire les 
arrêts du parlement, Condé récusa, par un autre 
écrit, nomblv de conseillers, .qu'il disoit être ses- 
. ennemis personnels. . . . , 

lî%9oatdé- ^ dédaratioa «nnoncée par les. menaces de la 

cUr^ crimi- re^ne porpt à.la findç ju^Ltet. Le roi y disoit que 

^!V^ **' tous ceuK quj «voient pris les armes à Orléans les 
avojeot prises contre lui; qu'ils étoieut par consé- . 
'i quent rebelles et criminels de lèse -majesté (a): 

(1) Db Tbaa, Ut. XXXU DaVit^, Ut. m. * 

(s) Joarntl de firulart. — Ment, d* Coadé, lom. L ■ 
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eoBtine telSfillescoodaiDQOit à perdre b vie, con- ■ 

fisquoit leurs bieo^, lesprivoit-, eux et leurs enlîiats, 
àaperpétaité, de toutes charges, honneurs et dî- 
gbités ; il n'exCeptoit du nombre des coupables que 
le prince de Condé , dans la supposition qu'il n'étoit 
pas libre , mais prisonnier entre les mains des re- 
belles : supposition ridicule en apparence , riiais sa- 
gement imaginée pour ne point pousser le prinoe 
au dernier désespoir , et ménager toujours quelque 
ouverture à la paix. 

. L'armée du roi se trouvoit en état de soQtenir la Embami 
vfgutfur de ses édits (i). De nombreuses recrues de*T *'"'""' 
François , des corps entiers d'Allemands et de Suis- 
ses l'avoient considérablement grossie , pendant 
qu'au contraire celle du prince ^e Condé s'étoit 
comme fondue en peu de jours. Les gentilshommes, 
qui en faisoient la plus fbi^te partie, voyant qu'a> 
près le sac de Baugency , la guerre^ albit tirer en 
longtieur, dénués d'argeot et'de provisions, pu-- 
cequ'ils étoient partis précipitamment de chez eux ; 
• rappelés d'ailleurs par les nouvelles qu'ils rece- 
voiçnt ie leurs provinces, où tout étoit en feu, 
quittoient successivement pour aller défendre leurs 
propres foyers. Le prince de Condé , dans l'impos- 
sibilité d'emjtêcber cette espèce de désertion , fini- 
dée sur des raisons trop légitiines , donna à ceuK 
qui s'en retournoient des commissions pour con- 

(i) h» Noua, diic. 16. 
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■■'■-■ tinuer la guerre et lui (aire des soldats ; ensuite il 
se retira dans Orléans avec une nombreuse garni- 
son , en attendant le succès des négociations enA- 
- nées ed Angleterre et en Allemagoe pour en tirer 
de l'argent et dfes troupes. 
Lu daui t Les élraogers, dit lia Noue, ouvroieuf les yeux, 
panû s>pp«t- , ^ frétilloient pour entrer en France » ; Biais ils 
pe>, cacboient leur désir SOUS des délais coDcertés, ana 

de se faire acheter pliis cher (i). Le pape et le roi 
d'Espagne montroieut, comme une amorce, ans 
«atbt^iqiMs des armées pintes à les secouder.'Elisa- 
beth , fière de ses Hottes et de son opulence , sem- 
bloit n'alteodre qu'une demande pouf faire voler 
ses bataillons au secours des calvinistes. L'Allema- 
gDe et les Suiss^ ofiroient des hommes'aux deux 
partis i d'autres pays voisins laisoient aussi parade 
d'une bonne vtdofité toute gratuite; mais quand il 
«toit question de traitar, le désintéressement dis- 
paroiasoît , et chacun VMilott tiiw avantage des 
circonstances. 

Philippe II eiigeoit -qu'on cfaass&t du gouve^ae^ ' 
ment ceux qui lui dé|klaisoient, sâr que, malfredans 
cette partie, il le serrât bientôt d h reste. Le souve- 
r.ain pontife demandoit que, dans l'amééoù seroient 
ses soldats, il y eût un légat à leur «été, comme 
dans les croiiadeSi Les Ouises ne crûrent pas ache- 

(l) Ls Labàarear, toni. III, liv. I. — Négoc»!. «lu cardinal 
d'Est. — Leur, da Chanlooinj. — La Nvoe. 
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ter tropcher.lxDeutralitéductuccle^voie, parla ' ' — 

céssioii dt Turin et de la pla« belle partie du Pié- ^"^- '' '' 
moDt, ({u'îls lui âreOt abandonner, malgré les re* 
moatrances d^bonsFrançoisràla vÉritéi l'iocli- 
iiatioa déterminoit la plus grande partie de» âuiM«» 
etdesAlIemandsAB faveur dcE calvinistes, maisl'ar' 
gent en fournissoit encore beaacoop aux trinm- 
virs. . 

Entre lespuisâBoeei > l'Adgleteri^ fut une da> 
cdies'ijui trnu av«G le pins d'avantage. Elisabeth 
stipula (fucyil* flix mille hoiamés cfu'elle donnoit 
au prince de Condé, trois mille seroient mis dans 
Wvilledu Havre-de-Graoe , * pour la garder irti nom 
n da roi , afin de servir d^atilâ à ses fidèles sujets 
■ persécuta pour la nligion ■ , et l«s trois mille 
'^autres dans les villes dé Boaen et de Dieppe.' 

Ce traita déterœiaa les opérations de l'armée Varmie 
roTale. Aprètlepillaffede Bloiset deMer, B«tnm- "I"'" ^'^^"' 

J r r u „ „ en Norman- 

Tant plus d enneni» ea campagne , elle alla assié- die. 
ger Bourges, qui se défendit peu. Musieurs -des 
chefs opÏDoient à attaquer ^ssitôt Ch'léans, pour 
finir la guerre par la prise du prince' de Qondé et 
de Tamiral , qui s'y étaient renfermés ; mais la ^e4n6 
pn^t« sY oppo^i préciséawBt , à te <{u'(m prétend , 
parceque cette conquête , en tennîbant ta guerre, 
aUroit donné trop d'empire aux triumvirs. Elle fit 
valoir, contre le sentiment des généraux , ta difB- 
culté de l'entreprise , et la crainte que les Anglois 
ne se fortifiassent en' Normandie. On y fit donc mar- 
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cher rarmé^dii roi, qui commença. le siétà!. de 

Aon. ,562. ^ i , £ j \ 

Boueo à la dq de septembre. • 

> gièga at prise MoDtgommeri y commandoit. Ce Montgommeri , 
de Roaea, -^ couraut contre Henri II dans un tournoi, 
avoit eu le malheur de frapper le roi d^uu, coup 
mortel , ei qui , au lieu de se condamner, à une vie 
obscure, ponr faire oublier ce tragicpie acindent, 
9''enfDDça plus avant que les autres dans les guerres 
civile^, quilm furent enfin funeste3(i}. Uétoitbon 
ofiScier , exercé à l'attaque et à la défende des places, 
et accouturaéà tirer des ressources des événements 
même contraires. 

Il se défendit vaillamment. La rane, qui étoit 
au camp, somma plusieurs fois les habitants de se 
rendre. Le parlement, et les principau?! citoyens 
nvoient quitté la ville avant le siège, et it n'y re»- 
toif qu'un peuple obstioé , gouverné par des minis- 
tres c[ui avoient intérêt de soutenir jusqu'à l'extré- 
mité , parceque la première condition eidgée par la 
reine , et presque la seule , étoit leur bannissement. 
Ils répondirent toujours qu'ils étoient fidèles ser- 
viteurs du roi , mais qu'ils ne vouloient pas se sou- 
' mettre aux Guises : ils demandoient aussi à traiter 
pour tout le parti , honneur qu'on ne jugea pas à 
propos de leur at^jorder : néanmoins on auroit bien 
désiré de Eauver ta ville; mais tant d'obstinatioi\ 

(i> Cistëtnaii, liv. m et IV. — U Noiu, cli^. 9. — tSém. ^ 
Cbnd£,toni.I,Uetrv. 
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irrita les assiégeantsi On redoubla les attaques ; et , - 
après ua mois de défense,, Boucd,' emporté d'as- 
saut, essuya pendant trois jours toutes les hor- 
reurs du sac et dii pillage: Montgommert se sauva 
par la rivière (i). 



(l) Pendant le sîè^je de Rouen, un ofGcîer<le la garnùon, 
ii»ininé François Civil, reçut, ^tant tur Te .rempart, un coup de 
fau dans le visage: il' tombe; on le croit mort, et on l'enlerre 
avec lei autres : ïoq valet, instruit de ce mallieur, prie .qn'oD lui 
montre du moin» |e lieu où il •( été mis, afio de porter le corpi ï 
lei parents. Montgommeri lui-même te fait coudulre sur la 
place; le valet' dif terre l'es cadavres , le* eiamlue l'on après 
l'anlre, et ne reconno^t pai aoa maitre; d^soU i^ l'iuulilil^ de 
M recherche,' il leconvre les corps de terre, et s'en va ; étant 
déjà à quelques' pas, il tourne la léle comme an homme qui 
quille ï regret, et il aperçoit bars de terre une maiti qui n'avoit 
pas été exactement recouverte ; dans la crainte que les bétes 
eamassières, altirées par cet appjt, ne vienneot déchirer ces 
corps, touché d'un sentiment d'humanité, le valet s'approche, 
et, prêt à couvrir cette main, iL voit briller an clair ^e la lune te 
diamant de CiviJ ; il retire ce corps, y trouve quelque chaleur, 
lecharge sur ses i?paules, et le parle au plus proehain h6pila)- 
Les médecins et chirurgiens, accablés par la mollitude des bles- 
sés, ne veulent point perdre leur temps et leurs remèdes pour 
un faomrae qui conserve ï peiiie un soufltï de Vie : le valet le 
repoiM à soi^ a.uberge, panse sa blessure, lui fait avaler des 
cordiaux , le ressuscite pour ainsi dire, et à la consolation, »prèB 
quelques jours, de sien voir reconna et de l'entendre parler. 
Pendant ce temps la ville est prise ; tout j est mis & feu et i san);. 
Des ennemis du frère de Civil, croyant le trouver dans cette 
ïuberge, y viennent pour le tuer; ils n'y rencontrent que la 
moribond ; sans compassion pour son état, ils le jettent par la 
FenËlret il tombe beurEusemèai «Dr un tas dt Aimier, y resM 
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Le parlenieot rentré dans la ville , ayant repris 
ses fbnctioBS , cootlaimi? à mort plUEteurs bourgeois 
et quelques ministres édiappés au massacre; iqais , 
par une cruelle représaîlle , le conseil des calvinis- 
tes, établi à Orléans, condamna aussi un abbé et 
un conseiller au parlement de Paris , qu'ils tenoient 
prisonniers ^ et les fit pendre. Triste eifet des guer* 
res civiles, qui , plus que toutes lei autres , exposent 
l'innocent comme le coupable. <■ Cette façon de faire, 
f dit Brulart , étonna beaucoup de gens. » 
>i Le siège de Rouen est fameux par la mort du roi 
àe. Navarre (i): il y reçut une blessure, dont les 
cbirui^ons D>urent pas d'abord mauvaise opinion ; 
en conséquence, on ne songea qu'à lui épargner les 
alarmes inséparables de son état , et, les dames de 
la cour , dont les charmes ne lui avoient jamais ét9 
indifFérents , s'assembloient autour de lui pour la 
désennuyer; mais, soit infraction do régime près-, 
crit , soit indiscrétion de plaisirs , dans un état si cri- 
tique , en peu de jours son mal le conduisit au tom- 
beau : il y descendit avec les flatteuses espérancei 



C 



ourg SBDS abri, lans FumèilMi Bai" uourriiure. EpGd an 
pareats le fait enl^er Mcritemenl et emporter hors de ta 
ville: OD le traite avec soin, ses force» reTtenneni; et, ^prii 
tant d'espaces de mort , dii de Thou, w moinent qne j'^crit cet 
«vènenieiit, qanrante aprèt, il vil encore. 

, Ci)Méio. deC^ndé.tom.n. — Mém. deTavanne«,p. 267 — - 
JPe Labooreur, ton), 1, |îv. Ul. — Braiitôme, (om- VIII. 
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que le roi d'Espagae lui avut donoéei , de posséder — 
la Sardaigne , et l'idée agréable de la vie tju^il comp- 
toit mener daos cette lie , au nubeu des grenadiers , 
dea jâamias et dee orangcârs , taïsoit dans aa mala- 
die la matière ordiaaire*de ses ceûaversations. 

On remarque un contraste singulier pour la re- 
ligion entre lui et Jeanne d'Albret, sa femme (i). 
a Cette princesse qui , dans-sa jeunesse, aimoit au- 
.0 tant , dit- Brantôme , un bal qu'un sermon , ne se 
■ plaisoit pas à cetie nouveauté de religion. ■ Quand 
elle voyçit sou mari écouter, avec trop de cofliplai- 
'sance les niiaistrea , et montrer quelque penchant 
pour la réforme, elle ne pouvoit s'ranpécher d'en 
marquer son mécootenteraeut , et lui disoit que, 
pour ses idées , «lie n'étoil pas d'humeur à perdre 

, son royaume ; mais elle changea bien de sentiment 
par la suite, et alla jusqu'à ne vouloir pas lui souf- 
frir de l'ineertitude , et la lui reprocher d'une ma- 
nière assez piquante^D jour entre autres qu'An- 
toine de Bourbon li^^'ouoil ingénument qu'il ne 
savoit quelle religion étoit la meilleure: » C'est pour 
«cela, lui répondil-^lle vivement, que je vous veux 
«beaucoup de mal; car, puisque vous doutez aussi 
• bien de l'une que de l'autre , je m'étonne que vous 
« ne preniez p<ttnt celle qui est la plus utile à votre 

^ ■ fortune. ■ Elle entendqit la calviniste , dans la- 
quelle le roi de Navarre auroit tenu le premier rang , 

(i) Vie de Cobçnj, Ut. IV, p. a; 1 . — Cny.i. 



3,q,i,.cdbv Google 



l36 l'esprit de la ligue, LIV. II. 

• ' ' "■" ' au lieu qu'il ne fut jamais, dans le parti câtboli- 
AW. >56|. ' • I j j r. ■ 

que , qu après le duc de Guise. 

Quand Jeanps d'Albret vit son mari absolument 
dévoué aiix triumvirs , elle quitta la oour et partit 
pour ses états , afin d'y élever sans contradictioD , 
dans la nouvelle religion , sou fils , qui fut depuis 
notre Henri IV. Quant au roi de Navarre, il se pé- 
nétra si bien des sentiments auxquels les triumvirs 
Tavoient rappelé, que * dans celte guerre , dit Bran- 
■ tâme , il se montra le plus animé , échauffé , colère 
« et prompt à faire pendre les huguenots , , qui l'en 
« haïssoient comme un beau diahte ■ ."et , quoi qu'où 
en discj la plus grande apparence est qu^l mourut 
dans la foi de l'église romaine. 
Lct force* Cette nouvelle arriva au pnnoe de Gondé peu 
étraDgèrei gp^^ ^^1;) f^j ^^^ d'Orléans , où il étoit resté long- 
■ecour» dn temps dans une fâcheuse perplexité. Des grandes 
villes qui avoient embrassé son parti , il ne lui res- 
toit plus que Lyon et Orléa^^ trop éloignées pour 
pouvoir se soutenir récipi^Bement (i). Un gros 
corps de troupes que lui amenoit le comte de Du- 
ras fut battu et dispersé, et il trembloit qu'une 
armée levée en Allemagne , au devant de laquelle 
il avoit envoyé d'Andelot , ne pût échapper au ma- 
réchal de Saint-André, qui lui fermait la frontière 
avec des forces supérieures. 

Pendant que le prince étoit dans ces inquiétudes, 

(1) UNpae, due. aS- 



Condi, 
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il apprit que La BochefoucauW , outre les restes de ■ 
la défaite de Duras , qu'il aVoit ramassés , lui ame- 
noit UQ escadron considérable de gentilsboniines , 
et que d'Andelot , après de longs circuits et des dif- 
ficultés infinies, souvent sans pain, sans argent, 
tourmenté d'une fièvre quarte , quine Tabaiidonna 
poîqt pendant toute la route , étoit près d'arriver 
avec son armée , composée de sept à huit mille 
bommes. «Il ne faut pas demander, dit La Noue, 
« si chacun sautoit et rioit à Orléans. Nos ennemis , 

■ disoit le prince de Coudé , nous ont donné deux 

■ mauvais échecs, ayant pris nos rocs (entendant 

■ Rouen et Bourges); j'espère qu'à ce coup nous 

■ aurons leurs chevaliers , s'ils sortent en cam- 
. pagne. » 

Dans cette espérance. Coudé marche droit à Paris : 
il vouloit épouv'aoter les habitants , en pillant les 
faubourgs , ou brusquer un combat ; mais il y étoit i 
encore attendu p^rr des négociations , ressource or- 
dinaire de la reine mère. «A ce coup, disoit-elle, 

■ je leur porte des propositions si raisonnables, que 
*je ne conçois pas comment ils pourront les re- 
afuser (i)"; mais elles ne parurent pas telles aux 
intéressés. Catherine permettoit l'exercice public 
de la nouvelle religion dans tous les lieux où. les 
calvinistes t'avoient eu depuis l'édit de janvier , ex- . 
cepté.dans Paris , Lyon , les villes où il y avoît des 



11 marcba 
Ou négocie 



())lf^LiJM>iireiir,t. U. — Hém. deCondé, t-IT. —Davila. 
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* cours aouveraiaea , et les villes frontières. Le princa 
voultût l'exercice libre, du moins cUna les faubourgs 
de ces villes, et les lieux voisins, chez l«s barons, 
châtelains, et autres gentilshommes. 

Pendan) qu'on débattoit opintâtrément ces pro* 
positions, il y avoit trêve (i). «Et on eût vti,dîtLa 

■ Noue , dans la campagne , entre les corps de 
« garde, sept ou huit c«its gentilshommes, de càté 
«et d'autre, deviser ensemble^ aucuns s'entre-sa- 

• luer , autres ^'eptr embrasser ; de telle façon que 
f les reltres du prince de Condé, qui ignoroient nos 
« coutumes , entroient en soopçon d'être trompés 

■ et trahis par cens qui s'entre-faisoieQt tant de 
« belles démonstrations , et s'en plaignirent aux su- 

■ périeurs. Depuis , ayant vu les trêves rompues ; 
« que ceux même qui plus s'entre-caressoîeutétoient 
H les plus âpres à s'entre-donner des coups de |an- 

• ces et de pisioles , ils s'assurèrent un peu^ et dt- 
r «oient entre eux: Quels fols soiU'Qef>i ^ qui sem- 
K bmfsenttv^ourd'kuij et s'entretuenl demain? " 

On ne s'accorda pas , et ce fut autant de temps 
perdu pour le prinice de Condé , dont l'armée souf- 
froit en campagtte des rigueurs du mois de décem- 
bre , pendant que celle du roi se fortifioit dans les 
abris de la ville (a). H y vint des recrues nombreu- 
ws des provinces , et no corps considérs^e d'Es-> 



f L> Nane. 

(a) De Thov, t. XSXIV. -~0««iU, I. lU. — L* Ul>Oiu-«ir,i. U. 
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pagnols. A la vue de ves reoforts , les Parisieos $e ' " ' ' ■ 
rassurèreut; il n'y eut pas le moindre désordre ""' ' '" 
dans la ville; affaires, commerce, travaux, tout y 
suivit SQQ cours , comme s'il n'y avoit point eu d'ar- 
mée h la porte. Tant de sécurité, et la crainte (f Une 
trahison , empêchèrent le prince de Copdé de m- 
quer même une carâisade qn'il.avpit projetée con^ 
tre IKs faubourgs. Craignant aussi d'être Attaqué à 
Bon tour, le lo décembre il plia bfkgage de grand 
m^tin , et prit la route de Norn^andie , pour y aller 
recevoir l'argent qu'il avoit emprunté en Àngle^ 
terre , et les troupes qu'Elisabeth lui envoyoit ; 
■ Car on ne nous refijsoit pas de secours, dit Le La- 

• boureur, de peur que nous ab fious intssion« 
« id'aocoard. » , .. 

Le prince de Condé s'en alloit à grandes jour- Le> dem 
nées: l'armée royale le suivoit av;ec la même ar-*"^'"^''* *" 
deur;eUe l'atteignit eD6n,et le combattit le 19 dé- Bataille de 
eembre auprès de Dreux , d'où cette bataille a pris D""""»- 
eou non) (i). Les événements de cette jburné« I4 
rendent une des plus extraordinaires que rbistoirç 
nous présente. La Nou« remarque^ pour fH-emière 
singularité, « qu'encore que les de^jc armées fus- 
f sent plus de deux grosses heures à une canonnade 

* Tune de l'auire , il ne, s'attaqua aucune esçar- 
n mouche : chacun alor« se teqoit ferme, repensant 



(1) Jonra. de.Bndan. — U^.deC<i<td^,tOM. letlV. — !>■ 
Roqe, ch, I. --Le Ijabouroiir, I, II, - 
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' « ea soi-même que les hommes qu^if voyoit veoir 
a vers soi n'étoieat espagnols , anglois ni italiens, 
« ains François , voire des pliis braves ,' entre les- 
.« quels il "y en avoit qui étoient ses propres com- 
à pagnoDS , parents et amis , et qnë dans uùe 

■ heure il faudroit se tuer les uns' les autres , ce qui 
a donnoït quelque horreur du fait, sans néanmoins 

■ diminuer du courage, v 

En effiet , on se battit sept heur« avec un égal 
acharnement. Tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, 
les deux partis eurent alternativement des échecs 
etdesavantages. Les Confédérés perdirent techamp 
de bataille, et le prince de Condé fut fait prison- 
nier. Du côté des royalistes, le connétable fiit pris, 
et le maréchal de Saint-André tué. Le duc de Guise, 
qni n'avoit aucun commandement dans cette ar- 
mée, gagna néanmoins seul la victoire : il laissa les 
ennemis s'afR>ibIir par leur succès; et quand il les 
vit dans le désordre de la poursuite ; tl s'ébranla à 
propos, tomba sur eux avec vigueur et en un mo- 
ment décida leur dé&ite. 

- Des fuyards de l'armée royale , qui étoient ve- . 
nus , à toMeiiride , annoncer à Paris' son entière 
déroute, furent bien confus quand les courriers du 
duc de Guise apportèrent la nouvelle de la vic- 
toire (i) La reine mère la reçut avec l'indifférence 
d'une personne qui ne peut que perdre, de que|- 

(i) Mem. deLaVieillerille, lom. IV. — Casteloan, liv, IV. 
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que maDÎère que tournent les choses. Il est certain ■ ■"'■ ' 
qu'elle desiroit qu'on n'en ivtnt pas à cette extré- 
mité. Quand les triumvirs tui epvoyèrent demander 
permission de livrer la bataille, Gastelnau, chargé 
de cette commission , la vit en proie aux plus vives 
inquiétudes; elle se. tourna tristement vers une de 
ses suivantes : i- Nourrice , lui dit-etle , de temps est 
« venu qu'on demande aux femiaefrconseil de don-. 
« ner bataille ; que vous en sembïe? ■ Quelque ef- 
fort que fit Gastelnau , il n'en put rien tirer de déci- 
sif: on prétend qu'elle ne marqua pas grande joie 
de la victoire, parcequ'elle appréhendoit que cet 
avantagé n'enorgueillit le duc de Guise. Si elle eut 
cette crainte , ce qui suivit ne servit pas à la ras- 
surer. . 

Le duc de Guise, qui, par la prise<lu connétable, 
son collègue en p^issance , et du prince de Condé ^ 
son rival , par la mort du maréchal de Saint-André, 
n'avoit plus désormais de compagnons à craindre, 
écrivoit à la cour d'un style fier et arrogant ( i ). £nf 
fre autres récompenses dont il prétendoit être le 
distributeur, il demanda un brevet de maréchal de 
France en blanc , |fcur en gratifier qui il voudrott. 
Il n'exigeoit rien pour lui-même; mais Catherine 
septit.bien' qu'elle ne pouvoit s'empêcher de loi 
faire expédier des lettres de (ffmmandant général 
des armées du roi. 

(i) ItUm..deLaVieil)eviUe,t. V.~Paiqaisr,liT.r?, lettr. iS. 
— Mdithien, (on. 1, p. 167. 
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■ Gube , qui n'écrivoit aux ministres que • ma ba- 
t tsitle , ma victoire ■ , étoit plein de modestie avec 
Ses soldats et ses ennemis ; il Idoôil les premiers de 
leur bi^voure , oonsôtoit les dertiiers dans leur dis- 
grâce : le prtbce de CiHidé , son prisonnier , en fut 
trtiité avec tous les honneurs dus à sq naissance. 
Dès le soir de la bataille ,. ils se conduisirent à Té- 
gard rUn de l'autre, non comme des rivaux qui ve- 
notent de chercher à s'an^cher la vie, mais comme 
d'ancieUs .amis , aVec frandiise et confiance. Ils 
s'entretinrent Familièrement, mangèrent ensemble, 
et parta^rent le même lit. 

^ L'année finit, et la suivante commeiuça par des 
dispositions à la guerre et à la paix. Le duc de 
Guise alla assiéger Orléans (■): il dîsoit -que «le 
■ terrier étant pris , où les renards se retireroient , 
m on les courroit à force par toute la France. » L'a- 
miral , qui ne désespéra jamais de la fortune , ras- 
sembla les débris de l'armée battue, s'y fil recon- 
noitre seul général , et après' bien des peines es- ' 
iOyées pour retenir sous leurs drapeaux les soldats 
prêts à déserter, faute de solde et de nourriture, 
il reçut les troupes d'AugletenHi et l'argent, quHl 
distribua aux reitres , ■ et qu'ils tronvèrent beau' , 
• coup meilteur qu^es cidres de Normandie. » Co- 
Kgny se cantonna dans cette province , y ra&alchit 
et exerça son armée par de petits combats tonjours 

(i] La Noua, ch. ii. 
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heureux, Jusqu'à ce qu'il pût venif seàourtr Or- ' """■ 
Jéatis. 

D'Andelot s'y étoit jtté après la bataille de Poarparfw 
Dreux, -avec 9e bonnes troupes et des capitaiues 
expérimêotés (i). OU,tr'e la conservation de tant de 
chefs, qui rendoit çrtteville précieuse, un y gar- 
doit pii^sonniek- le connétable > cttnfié aux soins * 
d'Eléonore de Boye ', princesse de Coàdé , sa petite 
siéce. La reine , dé son côté, â'étoit cotntnè appro- 
prié la garde du prince de Coudé, qu'elle menoit à 
Is suite de la cour: Elle se flattoit qu'éloigné des 
conseils opiniàtt«s de Tamiral, il Se laîsseroit plus 
aisément fléchir; dans cette espérabCÈ, elle avoit 
pour lui tant d'égards , que l'ambassadeur d'Es- 
pagne et beaucoup de catholiques en murinu' 
roient. , , 

La princesse de Coudé employoit ausSr, pour 
gagner le connétable , tout ce qtte son esprit et sa 
Sagesse lui donninent de crédit : elle d«nandoit , 
pour première condition de la paix, l'élargissement 
réciproque des deux prisonniers. On ne se prêta 
pas à Cet expédient , qui auroit r^ndu un clief né- 
cessaire aux confédérés , pendant que l'armée 
royale , sous la conduite du duc de Guise , n'avoit 
pas besoin du connétable. Eléonore se borna donc 
à tÂcher d^Dspirer à son oncle , par toutes les insi- 
nuations dont elle étoit capable, ledesirde s'abou- 

!_- — • : 

(1) Mém. da Condé, lom, II. -^ LtOr. da Chant otmay. 
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- cher et de se réconcilier avec son mari. Elle ne 
cessoit de Ini remettre s6us les yeux les ruses dont 
se servoieot leurs ennemis pour t«s em|>èclier de se 
réunir. « Ils font, disoit-elle, commtf ceux qui por- 

* tent en procession les châsses de sainte Gène- 

■ viève et de saint Marcel , qi^i , en les inclinant 
t ■ Tune vers l'autre pour se saluer, prennent bien 

■ garde de les trop approcher, persuadés que si - 

■ elles se touchoient une fois , on ne pourroit plus 

* les séparer. i 

e Mais le moment.de cette réunion désirable n'étoit 
" pas encore arrivé. Les confédérés avoient trop de 
déSance ; ei la reine , retenue par le duc de Guise , 
n'osoit leur accorder des conditions qu'elle n'au- 
roit pas refusées, si elle eût été sa maîtresse (■}. 
Tout ce qu'elle put faire en leur faveur , fut de 
donner une amnistie générale après la bataille de 
Dreux; encore la regardèrent-ils moins comme un 
bienfait que comme un moyen imaginé pour dé- 
baucher leurs troupes. «Le duc de Guise, assez 

■ grand, dit Pasquier, pour soutenir sa querelle 

■ de soi-même , sans Tinterposition du nom d'un 
<> prince • , oEfusquoit amis et ennemis : il se ren- 
doit l'arbitre et le canal des grâces. La reine plioit, 
mais elle fajsoit quelquefois sentir ce que lui coû- 
toit la contrainte. La cour fourmilioit de chevaliers 
de l'ordre de Saint-Michel. Sous prétexte de réeom- 

(i) Pa«qui«r, Ut. IV, leur. 17. 
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penser ceox qui s'étoient distiogaés à la bataille de ■", "' ■ 
Dreux, Guisç eu demanda une jibuvelle promotion: 
Catherine y donna ies mains , non sans regret. 

• Nous avons-fait ce matin , écrivoit-«lle Je la jan- 

* vier à un de ses confidents , trente-deux clieva- 

■ liera , parcequ'il n'y en avMt ; et dîtes , après ce- 

■ la , que nous ne faisons rien ic\. ■ Cette ironie fait 
connoltre qu'elle ne Toyoit qu'avec peine toute la 
piHssance entre les mains d'un seul homme , capa- . , 
ble de lui donner la loi. 

Pour lui , tranquille Sur les dispositiotis de la g ■« Uitrf.- 
coiir, dont il savoit hien que la faveur ne lui man- 
queroit pas tant qu'il seroit le plus fort, il conti- 
nuoit avec vigueur le siège d'Orléans : déjà il avott 
mandé à la reine qu'il nctarderoit pas à s'en ren- 
dre maître , lorsqu'il fut blessé en trahison d'un 
coup de pistolet, par Jean Poltrot de Méré, gentil- 
homme angoumois (i). - 

Gomme si la France entière eût détendu du sort ' 

de ce grand homme, sa blessure suspendit l'ac- 
tivité de tous les mouvements pour la guerre et 
' pour la paix. On ne combattoit plus que mollement; 
on ne négocioit qu'avec incertitude. Cette crise des 
afbires ne dura pas long-temps. La blessure étoit 
profonde j lés balleà étoient empoisonnées : le ma- 
lade, malgré lès espérances qu'on vouloit lui don- 



(1) M4m. deCond^, toni. I eiIT.— •X'eL^ourctii', » 
p. 17S. — Comment. ,'li*.TI. 
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*~~ ner, sentit son état, et se^ prépara à la morf, 
Ed ce moment , où l'ame parolt tout entière , on 

'"' ne vit dans le duc de Guise ni foiblesse, ni regret k 
la vie ', mais une grandeur et une fermeté au-dessus 
de tout soupçon. Il appela auprès de son lit Atuic 
d*Est , son épouse , et Henri , l'alné de ses fils , en- 
core adtdescent. Par tout ce que la tendresse put 
lui suggérer, il conjura la mère de veiller attentive- 
ment sur l'éducation de leurs enfants; et, comme 
s'il eût prévu les forfait auxquels l'ambition pouA- 
• seroit ce jeune homme , il l'exhorta à modérer ses 
désirs , et à ne point se fier aux faveurs de la cour. 
Tous ses soins se tournèrent eaauîte du cdté de la 
religion ; il reçut les derniers sacrements avec les 
sentiments d'une pieuse résignation: on ne lui en- 
tendit pas former la moindre plainte contre son as- 
sassin , ni contre ceux qu'il avoit droit de soupçon- 
ner d'être ses complices; il se justifia même du 
massacre d.e Vassy, comme d'un événement pure- 
ment fortuit, et ses dernières paroles furent des 
conseils de paix à la reine mère. 

M. lie Laboureur &ît son éloge en deux mots: « Frap- 
açois, duc de Guise , héros qui aimôit l'état et la re>- 
■ ligioo. * Il reste pourtant encore indécis s'il aimtnt 
à dominer pour faire régner la religion, ou s'il aima 
la religion pour triompher par elle: mais sur quoi ou 
ne peut se trouiper , c'est sur ses vertus militaires et 
populaires, courage, intrépidité, affabilité, douceur; 
sur sa sagesse à projeter, et sa promptitude à eié- 
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euter; sur l'étendue de sod eénte, aussi propre mi ■■ ■■■■* 
, , , , ,,..., An», it**- 

masege de la cour, qu aux expéditioas guerrières. 

Il couDoissoit le fbiUe de la reine que les coupa de 
vigueur déconcertoient ;.il la surpreooit par sa har- 
diesse , et lyi arrachoif ce qu'il vouloit , avant 
qu'elle se fût mise en garde contre ses désirs. 

Quelques' auteurs calvinisas Taccuseut d'avoir 
tenté deux fois de faire assassiner raoùral (i) : ac- 
cusation sans preuves, qui semble n'avoir été ima- 
ginée que pour diminuer l'odieux de l'attentat de 
Pottrot. Au contraire, il est prouvé, par le témoi- 
gnage d'un historien bien instruit , que le duc de 
Guise avoit été déjà manqué une fois au siège de 
Rouen; et que, quand ou lui amena le coupable» 
qui se vantoit d'avoir voulu le tuer afin de défendre 
sa religion , Guise lui répondit ces belles paroles : 
« Votre reUgicHï vous a porté à me vouloir tuer, et 
■ lamienoe fait que je vous pardonne.» Aussi sa 
.mort est-elle une tache dans la vie de l'amiral. L'as- 
sassin vana dans ses dépositions contre Soubïse, La 
Rochefoucauld , Théoo - de Bèze , et quelques 
autres ; mais dans les tortures , dans le dernier sup- 
plice , il ne oessa de' charger Goligny. Henri , fila 
du mort, regarda toujours l'amiral conune coupa- 
ble du meurtre de sou père, et, tout jeune qu'il étoit, 
il lui jura une haine qui ne finit que par la plus 
sanglante catastrophe. 

(i) Vi«4eColi6nï,Uv.JV,p.a67. 



:..C00yIc 



l48 l'ESFRIT de la LtCDE, LIT. II. 

Le duc de Guise mort , le priûce de Condé et te 



.„ „oj,...u M. e coDciliation générale. Le seul gé- 

FriDce. nie inflexible de l'amiral faisoit craindre des obsta- 
cles ; mais il étoit éloigné , et les ministres^ de la 
religion prétendue réformée , enfermés Vlans Or^ 
léans , priyés de sa présence , n'étoientpas capables 
de coatre-balancer les vœQx de tout le royaume 
pour la paix : jamais la France n'en avoit eu un be- 
soin plus pressant. Les Anglois ,.unis à une faction 
puissante , et maîtres du Havre , menaçoient toute 
la Normandie. Pour continuer la guerre, il auroit 
fallu un général babile, tel que le duc de Guisé, 
capable , par ses talents et sou crédit , de retenir 
l'armée royale sous ses drapeaux , malgré la disette 
et la mauvaise paye ; mais il n'y en avoit en France 
que de suspects , par leur attachement à l'un ou à 
l'autre parti. C'est ce qui fit imaginer à la reine 
d'offrir le commandement au duc de Wirtemberg, 
Allemand , homme étranger h toutes les factions , 
et dont elle disposeroit à volonté ; mais il le refusa. 
Les fioaoces étaient épuisées , le commerce dé- 
truit, les terres en friche: en un an d'hostilités, le 
royaume avoit été plus dévaisté que par une longue 
guerre , parceque dans celle-ci tout homnte étoit 
devenu soldat: l'artisan quittoit sa boutique, en- 
traîné par l'appât du gain ; le cultivateur, chassé 
par les partis répandus dans la campagne, aban- 
donnoit son champ, et devenu pillard, d'abord par 
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nécessité, condnuoit .à^'étre par goût et par état. ■■ ■ '"'"'' " 
La France entière ravagée n'offroît qu'un affreux 
tableau de brigandages: tous les .ordres de l'état 
-avoieot besoin d'un caUne qui lussàt entmidre les 
nienaces'de la loi ; c'étoit le çeul moyen de létablir 
la subordination et la police, et ce calme ne pouvoit 
être que l'ouvrage de la paix. 

La reine la desiroit avec une ardeur inexprima- ConTentio» 
ble^; elle caressoit le prince de Condé , etnbrassoit 
tendrement Eléonore , son épouse , la coajuroît de 
l'aider à fléchir l'opiniâtreté de son oncle et de son 
mari (i). On aboucha les prisonniers; Condé cle- 
mîtndoit l'exécution entière de l'édit de janvier; 
Montmorency protestoit que jamais il ne souscri- 
roit à une loi S) préjudiciable à la reiigion catholi- 
que. A force de sollicitatioas et d'instances , on les 
engagea à ^e relâcher chacun de leur côté , et de 
ces Ddodérations se forma l'édit d'Amboise. 

Celui de juillet 1 563. permettoit aux calvinistes 
de s'assembler , pour l'exercice de leur religion., 
par tout te royaume , pourvu que ce fût hors des 
villes. Celui d'Amboise , donné le 1 9 mars , leur per- 
mettoit de taire cet esercice dans les villes dont ils 
se seroi^t trouvés eu possession le 7 mars. La 
permission générale de faire le prêche dans toutes 
les campagnes, accordée par l'édit de janvier, étoit 

(i) BUm.de Condé, (om. 1 elIT. ~CaBteliuu, Kf. Tv>I« 
ItBboDTcuT, tom. Q, Ut. 1T, 
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justiciers, à toute réteudue de leur seigoeurie; 
pouF les Dobles , à leur maison seulement , pourvu 
qu'elle ue fût pas dans lea villes ou bourgs soumis 
à U bante-justice de quelque seigneur catholique. 
Par compensation de cette restriction, dans chaque 
bailliage ressortissant immédiatement aux parle- 
ments, ^n marqua aux calvinistes une ville dans 
laquelle ils pratiqueroient en liberté leur religion* 
Du reste, l'édït ne portoit aucune clause d'amnistie 
flétrissante, mais oubli total dupasse, et recon- 
noissance que le prince et ses adhérents étoient de 
fidèles sujets du roi; qu'ils n'avoient pris les armes 
qu'à bonne intention, et pour le bien de son service. 
U^nten- L'amiral fat outré de colère eu apprenant que 
tament Ai l'a- |a pgjj ^t,jit signée. « Ce trait de plume , dit-il , ruine 
a plus d'églises que les forces ennemies n'en au* 
« roient pu abattre en dix ans (i).* Il conboissoit 
les siennes , et savott qu'avec nne armée SorissaïUe , 
n^ayanï plus en tételednc de Guise, il étoit en état 
de donner la loi ; au lieu qu'avec les conditions 
d'Amboise, o'étoit la recevoir. II en fit de vife re- 
^ |m>ches au prince de Gondé , ainsi que Calvin , Bèze , 
et les autres ministres. Tous ensemble lnif>rédirait 
qn'îl ne-tarderoit pas à s'en repentir; mais raffaira 
étoit condue, il n'y avoit point k revenir. En con> 
séquence, les prisonnicTS devinrent libres, et l'ami- 

^ (i)D>1%0Q,|.XXXV.— IMvila,l.ni.~ll>iâû«a,LT,p.>74. 
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rai fyt lAlieé de souf&ir, non sans chaorin , la dis-- ' 
persKm de son année. Les Allemands, rettres et 
]aiis(l|aenets furent renvoyés dans leur paye, payé| 
des deniers du roi, avec un, ample sauf-conduit 
pour tnivN^er le royaume. 

Il learauFoit peu servi, sitareineeDeùtétécme. Haimife M 
A ce% traits on reconnolt le caractère de Catherine , ^^ '* '*""• 
Tuidicatîve et infidèle à sa parole , poHT pea qu^dle 
eût intérêt d'y manquer (i). Afin d'ôter aux Aile* 
mands Tenvie de revenir en France, elle écrivit à 
Tav%nne9 , commandant en Bourgogne , de les at- 
Uiquer , malgpé'leur sauf-conduit , et de les détruire. 
Pnideminent il refusa d'obéir , « sachant qu'il seroît 
■ désavoué , qu'on tomberoït sur lui comiae inftnc- 
* teur de la paix , et qu^il au^it les [Mriùces du sang 
'■ pour ennenus. ■ 

Les calvinistes évacuèrent Orléans , et la reine y Ccaant^i 
tak garniaon (s). Us rendirent aussi Lyon, qu'on ' 
pouvoit regarder comme la conquête de Beaumont-, 
baron des Adrets; ce des Adrets qui, dans cette 
guerre, fit trembler le Dauphin^ , Avignon ,' le Laq-. 
I^edoc, le Lyonnois, la Provence, leVivarez.le 
Forez, l'Auvergne, et presque Bome même, où, 
l'on appréheudoit qu'ïljjortàt ses armes , presque 
toujours suivies de la victoire. (3). iSa réputation 



(i) MéiD. de TaTannc», p. 3i4- 

(i) Le I«b«Drear, tom. II, U*. IV. — BruitAne, toit. Vil. 

(3) Vie de D« Tbon , um. XI , p.- S. 



iet Adreu. 
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■^^^ — ' — « fut rapide, dit Le Laboureur, parcequ'tl fut aussi 
' «furieux que vaillant, plus crudl que les autres, 

• et plus redoutable. ■ 

Ce' qui lui arriva k Monthrison, quoique asMU 
Connu , mérite de n'être pas oublié. Des Adrets 
s'étant emparé de cette ville sur les catholiques, 
,' après son dîner, par forme de dîvertisdement* s'a< 
masoit à Voir sauter, delà plate^forme d'une tour 
ibrt' élevée , les soldats de la garnison , qu'il avoit 
(DUS condamnés à ce genre de mort. Un d'entre 
eux ayant pris deux fois son élan , comme p?êtà 
sauter, 9*arrét<Ht'Sur le bord du préc^ioe. «C'est 
« trop de deux fois, s'écria le baron- --"Je vous lé 
< donne en dix , lui répondit le malhenreux sans se 
c troubler. * Des' Adrets , frappé de la force d'esprit 
d'un faomm'e qui pouvoit plaisanter dans un si grand 
danger, lui donna«a grâce. 

C'est peut-être la seule fois que le baron se soit 
senti touobé d'un sentiment de pitié. Il tuait , brû- 
> loit, saccageoit avec une inhumanité qui faisoit 

frémir ses officiers eux-mêmes. • Je le vis fort vieux 
*à Orenobte, dans mes voyages, dit IVI. de Tbou, 
d mais d'une vieîDesae encore forte et vigoureuse, 
«d'un regard farouche, le nez aquilin, le visaga 

• maigre et décharné , et marqué de taches de sang 
«noir, tel que l'on nous peint Sylla. Du reste, il 
t- avoit l'air d'un véritable homme de guerre, n 

Gmant'* L'émulede ses cruautés. Biaise de Montluc, fléau 
in Momluc, des calvinistes en Guleone et dans léS provinces 
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Tbisines, ressentit davantage le» infirmités d'une 
vieillesse caduqiie,(i). Il raconte ainsi son histoire : 
« M'étant retiré , à l'&ge de solxant«H]uinze ans , 
« aptis cinqUanteH^iiq ans que j'ai porté les armes 
*« pour le service des rois mes mattres , ayant passé 

■ par les degrés de soldat, enseigne, lieutenant, 
<■ capitaine en dief , me^tre-de-catnp , gouverneur 
« des jrihces , lieutenant de' roi , et maréchal de 
« France , estropiât presque de tous mes membres ', 
«d'arquehusades, coups de piques et d'épées, à 
a demi inutile, sans force, après avoir remis la 
« charg« de gouverneur de Guieone; j'ai voulu em- 

* ployer le temps qui me reste à dé<pre les combats 

■ auxquels je me suis trouvé , -pendant cinquante- 

■ deux ans que j'ai conunandé. ■ • 

C'est dans ces mémoires qu'il raconte, avec le 
sang-froid d'un caractère naturellement féroce , les 
supplices auxquds il condamnoît les hérétiques, la 
potence, là roue, la torture. «Je recouvrai, dit-il, 

* deux bourreaux , lesquels an appela depuis mes 

■ laquais , parcequ'ils étoient souvent avec moi: ■ Il 
se croît biîsn excusé, en disant que-les calvinistes, 
ne pouvant le gagner, avoient voulu le tuer; ce 
qui le força , * contre son naturel , à user non sea- 

■ lement de rigueur , mais de cruauté : ■ comme s'il 
étoit possible d'endurcir son cœur à oe point, si on ' 
n'y portoit déjà un germe d'inhumanité prêt à .se 

(l) Brant6me,t. TO, — lUiB.<UMoiUlV]l)v- IctT. 
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* développer! Mootlac convient de beoite foi qu'il ne 
cherchoit qu'à nuire aux sectaires ; qu'il auroit 
voulu les détruire jusqu'au dernier ; qu'il se sentoit 
contre eux une haine, une fiu^ur qiii le tnettoiont 
hors de lui-mênie; «et, disoit-on, rapporte Bran- 
« tome , qu^il apprenoit ses eofaots h être tels , et à 
< se baigner dans le sang , dont l'aloé ne s'épargna 
« pas à la Satot-Bartbélemi. ■ Transports efi^yauts, 
qui tenoient du délire et de la frénésie ; transports 
queles remèdes doux appliqués peaduit la paix, 
ne purent calmer entièrement. 

Le premier fruit ^ la pacification fut l'expulsioa 
desAnglois; Ils tenoient la' ville du Havre, que le 
prince de Condé leur avoit cédée , confine cautioa- 
nement des sommes prêtées (i). La même main qni 
les y avoit introduits les en chassa. Ge furait les 
restes de l'armée des confédérés que le connétable 
mena à ce siège. L'envie d'effacer la bonté d'un 
traité avec les ennemis de l'état leur fit faire des 
efforts prodigieux. Aussi là ville ne tint pas lobg- 
femps; elle se rendit au commeocement d'août. 

I Sans intervalle , la reine qui avoit nfeué le roi au 
siège du Havre, et qui se trouvoit à la tète d'une 
armée, coudubit son fils à Rouen (3). Elle le£t dé- 
idaiDr majeur au parlement de Normandie , ce qui 
déplut au parlement de Paris, et encore plus au 



Xi) Mén. à» Conii, lom. I et IV. — CaildDaa, liv. T. 
(1] Vie de ColÎBBj, U*. IV. 
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prince de Conâé , à l'aniiral, au connétahle, et à ^ 

^ . , , . , Aan. i563. 

tou3 ceox qai avoient des prétmtioas^sur le gouver- 

aerneot, de ^quelque parti qu'ils fuaseot. lia étoient 

fâchés de se voir enlever le prétexte d'uoe minorité ; 

ipais ils s'en tinrent à des murmures. 

Charies IX- entroit dans sa quatorzième Année, BouprùH 
âge fixé par les lois- du royaume pour la majorité "Pf* «edo- 
de nos rois. Il montroit un esprit vif, ùeaucoup de Cbaik* IX. 
goût pour la guerre , de la passion pour la chasse , 
et en gâiéral pour tous les exercices TtolcDt». Dès 
sa jeunesse, sa taille étoit avantageuse , et on re* 
marquoit dans tonte sa personne un air de gran-- 
deur et demajésté. Soit pour la forme, ou pour 
donner du poids À ses décisions , la reine Tengageoit 
h se trouver au conseil , et lui donooit connoîe- 
tance de toutes les affaires, sauf néanmoins cer- 
tains motife secrets, qu'elle- savoit, quand' it'étoît 
laécessaire, colorer de raisons spécieuses'. 

Il nons reste de Catherine une lettre au roi. son 
^s, à-peu-près de ce temps, qui est comme un rè- 
glement général de sa coaduite(i). Elle l'exhorte ft 
ee leVei* matin ; à admettre les principaux de la no- 
blesse pour lai rendre leurs respects ; à -travailler 
avec- les quatre secrélairea d'état, qui raccompa- 
gneront à la messe ; à dtner an plot tard à <Hize 
heures; venir ensuite converserchu lareine; qe 
promener ou monter à cheval sur les trois heares ; 

<i) Hëm. de Cond^, t. VI, p. 6$t,. 
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" s^amuser à courir, doonerdelalaaceou,cliasser,et 
en se cQuchant , de faire régulièrement apporter les 
clefs du palais, qu'on mettoit sous le chevet de 
son lit. 

Dans les avis que la reine donne à Charies IX 
pour le gonvernemeot de son royaume , elle in- 
siste sur le soin de lire ses lettres tqus les jours , 
et de veiller à ce qu'elles soient répondues eiacte* 
ment ; de donner audience une fois la semaine ^ de 
recevoir avec affabilité les gentilshommes qui vien- 
dront lui &ire la cour ; de s'informer de leurs fa- 
milles et de leaj-s affaires. Elle cite à cette occasion 
l'exemple de Louis XH et de François I: Louis avoit 
UD livre dans lequel étoient inscrites les personnes 
}gs plus distinguées de chaque province, et à côté 
du nom , les dons , grâces ou privilèges qu'il pou- 
voit leur accorder. Venoit-it à vaquer quelque em- 
ploi honorable ou important, il leur en envoyoît 
les provisions , sans qu'elles eussent la peine de ve- 
nir à la cour, ni de les demander. François, ausn 
généjeux , dispensoit ses bienfaits avec une égale 
intelligence; d'où il arrivoit que dans le- clergé, 
dans les tribunaux , parmi la noblesse , les troupes, 
et même le.peuple, il y avoit une infinité de per- 
' sonnes attachées au roi lui-même , et qu'il ne se 
passent rien qujil n'en fUt exactement informé. 

*) Ce n'étoit pas assez de donner ces sages conseils, 
il auroit fallu ne confier le jeune priuce qu'à dt^ 
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hommes capables de les lu i faire goûter ( i ) ; mais- ' ■""■ ■■ 
C^theiine ne parolt pas avoir ^té assez délicate sot ^ 
ce point : elle eut le défaut des ambitieux , celui de 
trouver bous à tout ceux qui pouvoient lui être 
utiles: Le mérite d'inspirer à son fils de la àété- 
rence à ses volontés, et une confiance aveugle, 
l'empofta , pour être placé auprès du jeune monar- 
que , sur la science et sur la vertu: Charles fut livré 
à des flatteurs , à des âmes basses , à des hommes 
. vicieux , dont l'exemple et la coupable connivence 
corrompirent son bon naturel. Insensiblement la 
cour se composa de ces sortes de gens prêts à tout 
laire, k la grande satisfaction de la reine, qui se 
promettoit par-là de oe point éprouver , du moins 
de la part des courtisans , de contradictions dans 
ses projets. 

Tandis que Catherine s'assuroit de ce côté , elle Ei^caduA 
envpyoit dans les provinces des commissaires -, ^' ''^^' 
chargés de faire mettre à exécution la convention 
d'Amboise. Comme il arrive dans tous les accom- 
modements forcés , les uns vouloient plus que nfc 
donnoit l'édit ; les autres refusoient même ce qu'il 
accordoit clairement. Les commissaires,. ^lans leurs 
arrangements , eurent égard aux lieux et aux cir- 
constances. Dans les endroits où les calvinrstes 
-étoient les plus forts , on leur marqua des lieiix 

(i) KÛn. deTmnoMyp; i8i. 
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' .• d'a$semblce plus comtqodes ; ailleurs on les ns^ 

straigait JQsqu'à exciter des plaintes publiques^ qui 
furent portées au ministère. 
La COUT On y Siûsit cette' occasion de donner un autre 
""* "' édit en interprétation de celui d'Aœboise. Ce nou- 
veau règlement tomboit principalement sur les per- 
sonnes du clergé qai s'étoient laissé eotratber à la 
nouvelle religion. Le cardinal de Çbàtillon, évé- 
que de IBeauvais , l'arcbevéque d'Aix , et , à leur 
exemple , beaucoup de bénéficiers , se permettoient , 
Texercice du nouveau rite dans leurs propres^li- 
ses et dans les terres qui en dépendoient. Le roi dé- 
clare que les lieux appartenants à l'église seront 
désormais exceptés du nombre de ceux oil les pré- 
tendus réformés pourroient faire leurs prêches. 
Sous prétexte d'interpréter d'autres articles, on mit 
de pareilles restrictions qui génoient le^ nouveaux 
évangélistes , tant pour la forme que pour les lieux 
des assemblées et l'exercice du ministère, sur-tout 
dans les environs de Paris; mais ce qui parut plus 
dur, fut une. injonction générale aux religieux et 
religieuses qui avoient renoncé à leurs vœux de 
rentrer dans leurs couvents , et de rompre les ma- 
riages illicites qu'ils avoient contractés ou de sor- 
tirtlu royaume, 
inutilitëdeï Les calvinistes se récrièrent contre ces modifica- 
P i^*^ '* tions, qu'ils accusoientde mauvaise foi. Ils inondè- 
«I coDtluiie rent le royaume d'apolQgie», .de complaintes, de 
r" dT*'" * remontrances au roi , ji la reine , aux seigneurs de 
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lear parti, et sur-toat au prince de Goidé, qui, ~ 
ayant stipulé l'édit d'Amboise , sembloît garant des 
conditions : mais Gondé , ennuyé de la guerre , dé- 
goûté de l'intrigae, oubltoit, aursein d^ plaisirs, 
la contrainte que lui iœposoit auparavant la qualité 
de chef d'une faction grave et sévère. 

Les mémoires du temps le représentent petit, 
mais bien pris dans sa taille ;. la tête belle; des yeux 
vifs, un air ouvert, enjoué, caressant, propre à 
donner de la tendresse et à en prendre (1). Après 
tant de soucis et ta^t d'alarmes, il sembloit resi»' 
rer au milieu d'une cour galante' et empressée à lai 
plaire. La reine le flattoit , le consultoit sur les af- 
faires, et lui laisaoit entrevoir l'espérance de rem- 
placer le roi'de Navarre , son frère , dans la liente- 
nauce générale de l'état, et dans leroyanme defiar» 
daigne. Conune Ëléouore de Boye, sa femme, moH- 
rut dans ce temps , on renouvela pour lui le projet 
de le marier avec Marie Stuart, reine d'Eraisae. 
Ainsi libre d'inquiétudes , upiquement occlipé d'i- 
dées agréables, Condé s'abandonnoil sans réserve 
au penchant d'un cœur trop sensible. 

Deux femiàes , entre les autres , se disputoieBt 
sa conquête: Marguerite de Lustrac, veuve du ma- 
réchal de Saint- André , et la belle Limeuil , Isabelle 
de La Tour de Turenne. La.veuve, dans l'espérance 
de l'épouseï, lui donna la terre de Valleri, et lès 

(1) BnntAaie.— Conment.liT.TUtp. 17. 
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i6o l'esprit de la ligue, liv. Il 
meubles magnifiques qui ornoîent te château. Isa- 
belle , flattée peut-être du même espoir^ lui Ik des 
sacrifices , dont .les preuves trop publiques l'-obli- 
gèrent à quitter la cour. Ge fut alors qu'en fit des 
vers (i) qui expriinent le caractère du prince^ et 
des vœux que l'événemeut ne vérifia pas. 
I^ catho- Ces disposUiops ne laissoieat pas espérer aux 
^^'*""'' calvinistes grande ressource de sa part, pendant 
de r^t qn'au contraire les catholiques trouvoiest à k 
'*,^°'"*"*'. moindre plaia^ tous les secours nécessaires dans 
«outre. les seigneurs de leur parti (3). Le connétable, en- 
. tre autres, moutroit une. vivacité que la reUgion 
seule ne lui inspiroit pas. 

Depuis qu'il avoit fait la paix et pris le Havre , il 
.«'imaginoît qu'en recouQotssance de ses grands ser* 
vices on ne pouvoit se dispenser de prendre- son 
avis sur tout ce qui arrivait ; mais la reine ne se 
(U^yant pas obligée à cette complaisance , te vieux 
. ministre ne put s'accoutumer à être regardé comme 
îi(utile : il laissa échapper q^elques murmures , qui 
furent avidement recueillis par nombre de mécon- 
' Cents. Sa maison devint leur rendez- vous ordinaire; 
on y parloit ouvertedient coutre le gouvernement^ 

(1) . Ce petit homme si joli, 

Qnrtonjour» daDte, chante et rit, 

Et lODJoun baiie la mignoBDe : 

Dieu gardde mal le petit homme t 
(3) Hémoire«deL)i.yieiUeTiUe,liMn. nr,p. i3;. 
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Quoîfltte la convention d'Amboise fût l'ouyrage du - 
coDoétable , il ne'trouvoit pas mauvais qu'on fnkn- 
dât l'édit^ eonune trop avantageux aux calvinistes, 
en ce qu'il leur doanoit moyen dé se'^ultiplier à 
l'ombre -de la'paix; inconvénient qui ne ^eroitpas 
.arrivé , disoit Montmorency , si on eût suivi , après 
l'édit , le plan de conduite qu'il comptoit mettre en 
pratique. Â l'entendre , il n'y avoit que ta guerre 
ijui pût remédier à tant de maux. 



Ce fut sans doute pour en faire naître l'occasion Complot «f- 
que le connétable autorisa de son nom le projet d'un freux, 
«ouléyement dans la capitale. -Des gens apostés dé- 
voient ameuter la pt^ulace, l'engager à se jeter sur 
les calvinistes , à les' massacrer et à piller leurs 
maisons: plus de tit>is cents étoîent proscrits, et 
leur arrêt de mort signé de la maio du connétable. 
La reine, avertie à propos , .amena le roi à~ Paris; 
sa présence arrêta cet affreux complot. Montmo- 
rency , confus , se retira à Chantilly : quelques uns 
des complices les plus fîiHeux, abandonnés du 
chef, furent pendus la nuit, sans forme de procès, 
aux fenêtres de leurs maisons , et les autres se dis- 
sipèrent ; mais ce lèu mal .éteint continua à s'entre- 
tenir sous la cendre, et produisit dans la suite ua 
incendie plus éclatant. 

Ce que le connétable entreprenoit dans' la capi- B^dama. 
taie contre les calvinistes, Damville, son fils, le l'o"» contra 
tentoiteu Languedoc, Tavannee en Bourgogne , et cëdlire» d'o' 
beaucoup d'autres gouverneurs dans leurs provin- pnp*. 
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- ces. A ces efforts , le pape joïgnoit se* foudres ; le 
' -coDcile ses aoatbèmes , et les grinces étrangers 
leurs sollioitations accompagnées de menaces nott- 
£ées par des ambassades sdennelles. 

Les foudres du souverain ponitfe tombèrent sur 
les prélats fraoçoû qui avoient embrassé la religioa 
prétendue réformé^, ou qoi montroient un pen- 
chant public pour elle ; savoir , Oidet de Colign y, 
caadinal de Châtillon , évAque de Beauvais , marié 
et vivant avec une demoiselle de Normandie, nom- 
mée Elisabeth de Hauteville , qu'il faisok appder 
comtesse de Beauvais; Saint-Ronuin , archevêque 
d'Aix; Montluc, évéque de Valence ; Cacracctoli , 
de Troyes ; Barbançon , de Pamie^s ; et GuiUart , de 
Uiartres; tous furent otés ABiHBe, pour y rendre 
raison de leur foi. 

Peut-être la cour les auroit^elle abandtHinés k 
leur sort sans prendre leur défense, ai Pie IV, dans 
la même procédure, n'eàt enveloppé Jeanne d'Al- 
bret, peine de Navarrâ (i). Elle iiit ansei dtée à 
Rome ; et si elle ne eomparoiaswc dans l'espace dé 
six mois, le pape la déctaroit proscrite, comme 
convaincue d'hérésie, déchue de la royauté, pri- 
vée de ses états-et seigneuries, qni, par la bnUe> 
étoient donnés au premier occupant. On ne crut 
pas «0 France devoir pousser h patience jusqu'à 

{■} lUm. deCondë, lom. IV. 
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ionffrirtin pareil attentat àl'indépèodâilce dés sou- — '■■-' ' ■' 

^ ... Ann. l3ftï< 

verains , et ssr-toitt cTune reiae si proche parente 
de Charles IX. L'ambassadeur fî^nçois A Rome eut 
ordre d'en potier s«è iplaîfites , et le pape retira sa 
balle , qtii n'aot SticUO effet. 

Il étoit alors f<M<t occu^édii pl-djet d« ténmiaer1« Pin éa 
concile de Trente. Nous avons vil qu'après bien dès '=°'"^* ^* 

' " Trente. 

interruptions, pendant lesquelles , dit Fra-Paolo, 
« leCOtt«îlé dorment si profondétnent , qu'on âe sa- 
1 voit s'il étoit rifant ou itiOït ( i ) » ; il ^t enfin re- 
pris sérienseAiest sous Pie IV. Toutes te'3\pbi99an-< 
ces, la France principalement , hdtoiem sa fin pai* 
leurs vc^x, pour avoir dans ses décisions comme 
anrempartcontrë le» demandes faites ou à'faire 
des nouveaux évdligélistes. Jusqne-là, quelques 
unes de leurs prétentions avoient pu paroltte' ad- 
missibles , même à des catholiques zélés. Tels 
étoiént le mariage des prêtres, la comtnunion sous 
k» deux esi^êces , et d'autres points de disciplina 
dont des royaumes entiers sollimoient l'ëtabrisse' 
ment: tnais lès évêques, aé voulant point adoptei' 
des ménagements que dictort ta seule prudence hvh 
maine^ repoussèrent d'une voix unaniine les doU- 
'veatités qni cherchoient à s'introduire. Ils firent 
des canons clairs et précis', qui ont désormais Bxê 
d'une manière invariable la foi dés catholiques; et 

(i) Fr«-Paalo, li<r. TI etTU, 
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■ après vingt-ciaq sessions, distribuées dans l'espac* 

Ann. i563. , . , , .■ *> ■ 

OS viogt-une années, le concile nnitau commence- 
ment de décembre. 
Négocia- Le cardinal de Lorraine y parut avec édat : ce 
duuldei^'^* P''^** y fi^ preuve de capacité en plus d'un genre; 

niae. Car il oe se borna pas aux aCfoires du concile. Une 

pareille assemblée, où se trouvoient les ministres 
de presque toutes les puissances de l'Europe, .«f- 
froit une trop belle occasion de négocier ; pour que 
ce politique babile n'en profitât pas (i). Il forqoa 
avec )a plupart c|es liaisons dont on reconnut le 
but par la suite. Il conféra avec l'empereur , s'a- 
boucba avec le pape ; et on croit que le premier, ef- 
fet des mesures concertées entre, eux fut l'ambas- 
sade Solennelle qui vint en Frante, au commence- 
ment de TaBnée, de là part du souverain pontife, 
du roi d'Espagne et duduc de Savoie, 
Voyage da La cour étoit; à Fontainebleau , d'où le roi s'ap- 

roi iDi loa p|.^tQi4 4 partir pour faire la visite de son royauoie. 

■ei laadh. On raisoQna beaucoup dans le temps sur le motif 
de ce voyage (3). Les prétendus réformés , livrés à 
des alarmes toujours renaissantes, n'itnaginoietit 
rien que de funeste. Le but de Catherine, à ce. 
qu'ils prétendoient , étoit de prendre connoissance 
de leurs forces, de traverser leurs correspondan- 
ces , d'éventer leurs projets , afin de les miner in- 



<i) DellioiijllT.XXXVI. — DarUa.IÎT.m. 
(a) Comm«at. liv. VU. 
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sensiblement. Laremedisoit,£Hi coatraire, qu'elle _^ 

n^-avoit d'autre intention que' de faire oublier an roi, 
par la dissipation du voyage , l'horreur des guerres ■■ 
civiles , de le montrer à ses sujets , de les attacher 
à lui , et d'obvier par-là à toute occasion de trou- 
blés parla suite. On ne s'occupoit à la cour que de 
cet objet, et les affaires', même lés plus importan- i 
tés, qui survenoient, étoient remises au retour, 
comme si tout eût dû s'accommoder dans l'intei^ 
valle. • 

' Aussi les ambassadeurs arrivés à Fontainebleau AmbasM<Ie 
n'eurent que des réponses vagues. Ils demandèreilt; f"', ^. " 
entre autres choses', que le cobcile de Trente fût 
reçu en France; qu'on punit sans miséricorde les 
hérétiques; qu'on révoquât les grâces. qui leur 
avoient été accordées ; enfin que le roi condamnât , 
ctuAme cnminèts de lèse-majesté , les auteurs et 
complices de l'assassinat du duc de Cuise (t). Char- 
les les assura qu'il voutoit vivre dans la religion da 
ses pères , qti'il étoit disposé à rendre justice à 
tous ses sujets , et que. sur le reste il écriroit à leurs 
maîtres. 

L'ambassade congédiée ; la cour songea à \son Dépan et 
départ; elle éDoit. lesté et brillaïite. Chi ne parbit '"«"=''• '^' '^ 
que de spectres , de festins et des fêtes qu'on se 
promettoit : tout annonçoit un voyage de plaisir ; 
presque point de troupes , abseulement ce qu'il en 

(i) Recaeil de choses mémor., totn, 111. 
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" ' . ' ' falloit ponr la décence; beaucoup àe seigneurs, 
toute la fomiUe J'Oy.ate , tes filles d'bonnenr de la 
reine , et I9 gaieté inséparable de ce cortège. Les 
peuples serendoieut en foule sur les chemins, et 
Êiispient éclater par des acclamations leurs trans- 
ports de joie; les villes offroient des «ttrées triom- 
phantes, des leux d'artifice, des repas somptueux; 
chacun s'efforçoit de se surpasser en lémoignagea 
de respect et d'attachement pour le jeune monar' 
que. A son arrivée, les soupçons etda défiance, 
tristes apanages de l'ancieune discorde , disparois- 
soieut, et la paix, ettcore ignorée en beaucoup de 

^ lieux, sembloit naître sous ses pas. 

Premièrei £ntre cCux quï contrîbuèfent h l'agrément du 

snn^es de ^py^gg ^ oi) remarque le jeune Henri de Bourbon, 
prince de Béam , fils du défunt roi de Navarre , dont 
la vivacité et les saillies plaiscHent merveilleusement 
à la reine mère (i). Les premières années de ce 
jeune prince mériteroient peu d'attention, si Cette 
enfance n'étoit celte de Henri IV, roi dont le sou- 
venir est si cher aux François. Il naquit à Pau , ca- 
pitale du Béam, l'aii i553. Henri d'Albret, sOa 
grand-père, avoit' fait un testament qu'il portoit 
dans .une tiotte d'or pendue par une chaîne à sou 
cou. Cet objet, toujours présent, excitoit la curio- 
sité de Jeanne d'Albret sa fille. Pendant sa gros- 
sesse , elle déRoandoit a^s cesseà son père la boite 

(1) M^m. de Clouai, loin. TI. — C«ï«. 
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<t \e. testameiit. ■ Elle sera tienne, lui dit ua jour le ^ 

• vieux roi , mais que tu m'aies montré ce que tu 

• portes , et afio que tu q« me fasses pas une pl«u- 
« reuse , ni un enfant rechigné , je te promets de t« 
« doDoer tout , ppurvu qu'en enfantant tu chantet 

■ une cbanson en béaruois. ■ Jeanne se soumit à la 
condition ; aui premières douleurs , eljk commença 
une cbanson. Le vieillard ayerti>, arrive, «net la 
chatned'oretlabotte^ucoudesa fille, prend Ten- 
faut tout nu dans un pan de sa robe , et s'en va en 
disant: >VoiIàqui est à vous, ma fille; maiii ceci 
< est à moi. La première nourriture qu'il prit fiit de 
la main de son grand-père , ■ qui lui donoa un cap 

■ d'ail , dont il lui frotta les lèvres , et voyant qu'il 
suçoit , il lui présefita du vin dans sa «oupe. • 

L'éducation du jeune Henri répondit à œa com- 
mencements. Gayet , dont boup tirons ces particu- 
larités , fut son précepteur. Pour la science et Us 
coonoissances , t>n t'éleva «u prince ; «mais en sort* 

• qu'il ét(Mt duft au labeur , et mangeoit souvent du 
«pain commun > eta.étévu,à la mode du pays, 

■ parmi les autre» enfants du village ^ quelquefoia 

■ pieds décbaux et nn-tûte , tant en hiver qu'en ébé. ■ 
Cette liberté donna , dès Je bas âge , à 'fa$ propoa et 
à sep actions , un air d'aisapcé et de franchise , dont 
la cour s'amusoit d'«utant plus , qi^e ces qualités y 
sont rares. La' reine mère vouloir toujours l'avOTr 
auprès d'elle , à causf de sa gen^Uesse; enfin, ses 
grâces naturelles le faisoient aimer , en même temps 
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' que l'horreur d'une conspiration à laquelle il Tenoît 

Adh. 1S64. ^,, , , , . . , 

d échapper le reodoit intéressant. 

AfFrense On ignore si elle fut tramée par des Espagnols 
coDspiratioD ou des Ffançois; mais des mémoires non suspects 
contre lai et . ..1 1 

M vtirt, autorisent a croire que Montluc , gouverneur de 

Guienne , et quelques autres chefs catholiqdes , eu- 
rent oonnoissance du complot (i). Le hut étoit dVn- 
lever la reine de Navarre et son fils, et de les re- 
metti^e entre les mains du roi d'Espagne. On ne sait 
oe que Philippte auroît fait de ces prisonniers ; mais 
il y avoit tout à craindre pour la mère et pour le- 
fils , de la part d'un prince sanguinaire , accoutumé 
à faire servir la religion de prétexte à ses usurpa- 
tions et à ses cruautés, etquiprétendoit'avoir, par 
les bulles du pape, un droit acquis sur leur royaume. 
Une complication d'événements, qui tient du mi- 
racle, fit échouer le projet: les indices en vinrent 
en France par Elisabeth , reine d'Espagne. A la pre- 
mière connoissanoe de cette trahison, tremblante 
pour la vie de la reine de Navarre , sa proche pa> 
rente , elle lui en fit donner avis , ainsi qu'à la reine 
mère. Catherine auroit pu faire arrêter et punir les 
coupables; mais on craignît d'en trop apprendre, 
et on se contenta d'avoir rompu l'entreprise, sans 
s'embarrasser dans des recherches que la qualité et 
le nombre des criminels pouwîent rendre dangfr< 
réuses. 

{() Mrfm, ileViHeroi,ioin.'n,p, 339. 
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La vie de ta reiùe mère aiiroit été bien pénible , * 



environnée comme elle etoit de pièges , et forcée de 
se précautioilner sans cesse contre les amis et les T^ll 

ennemis^ sîelle-méme n'eût.eu un génie d'intrigue' relnemèrcea 
qui nelui permettoit pas de rester tranquille : son ^"^""'G'"' 
esprit . travailloit toujours, et toujours en mouve- 
ment, elle y mettoit tous lies autres. 

Les premiers pas du roi furent dirigés vers ta 
Lorraine, où il devoit tenir sur les fonts de baptême 
un enFant de la duchesse. Pendant que 'la cour ne 
s'y occupoit que de fêtes , Catherine , par elle-même 
ou par ses envoyés , rémuoit les princes d'Allema- 
gne voisins de la frontière : elle ne leur demandbît 
que de s'engager à ne point laisser passer, comme 
auparavaiit, en France leurè soldats ^u secours 
dés calvinistes, et elle ofFroit de payer cette com- 
plaisance. Le duc de Wirtemberg , le comte palatin 
du Rhin, et le duc de Deux-Ponts la refusèrent, 
disant qu'ils voufoient se.maîntenir dans le droit 
d'aider leurs amis: au contnaire , le marquis de 
Bade, et quelques autres , acceptèrent ses offi-és, 
et s'engagèrent de plus même à lui fournir des gens " 
de guerre: par-là Catherine fut sûre d'avoir, eii' 
cas de besoin , Allemands conitré Altemaode. ' 

I^e roi marcha ensuite vers les parties raéridio-' La cour m 
nales de la Franco, Ces provinces, hérissées de forts °°"''S"fl"'^- 
châteaux , pleines de grandes villes , habitées par 
des peuples belliqueux, avoient, pendant I3 der- 
nière guerre, fourni aux calvinistes des boulevards 
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-~ ~~ sûrs et de braves soldats { 1 ). GetheriDe voulut mon- 
trer son fiU à cette noblesse , gagner les plus re* 
doDtablês, et s'assurer des villes. On .prit par la 
Bourgogne , où Tavannes commandoit : Tavaanes , 
génie profond, général habile, formidable aux bé- 
ritiques , (ju'il avoit défaits en ptasieurs combats. 
Il aborda le roi avec une noble assurance, et lui 
dit , pour toute harangue , mettant la main sur son 
cœur : ■ Sire , ceci est & vous « ; puis la portant sur 
la garde de son épée : * Et voici de quoi vous ser- 
K vir. ■ En plusieurs conversations , la reine sonda 
sa capacité , s'assura de sa discrétion , et le marqua 
entre ceux à qui «Ile pournùt désormais confier ses 
secrets et ses arm^s. 
Edit âe lA cour marchoit avec une pompe qni ne mon- 

BouMilioD. jj^jj j^Q.qye de pacifique. A l'approche du roi , le» 
fortifications suspectes tomboient Comme d'elles- 
mêmes : des citadelles s'élevoient pour tenir en 
bride les grandes villes; en méaé temps parois- 
soieot des édita toujours interprétatifs, ou plutôt, 
disoient les réformés, destructifs de l'édit- d'Am- 
boise {3). Tel fut celui de RoussiUon , donné Je 4 
août : le roi y déclaroit que la liberté donnée aux 
gentilshommes , de faire le prêche publiquement 
dans leurs terres , ne devoit s'étendre qu'à leurs do- 
mestiques et à leurs vassaux : il défendoit de faire 



(i)'Mëiii. de Tavaanes, p. i 
(1) Païquier, tom. IV. 
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aucune collecte , même pour ia sobsistance des mi- ' ' 

Bistres , et u renonveloit 1 injonction aax prêtres , 
relifs'ieux et reKgieuses -mariés, de reprendre leur 
aucien état, ou de sortir du royaume. 

Les prétendus réformés le plaigoirent. Le prince 
de Gondé, de sa terre deValleri, où il passoit son 
temps dans les plaisirs , adressa au roi une longue 
remontrance. On lui donna quelques raisons peu 
satisfaisantes , à la suite desquelles sa majesté ajou* 
toit qu'elle pensoit bi^i que jamais il o^étoît venu 
dans l'esprit au prince de Gondé qu'il eût le droit 
de gouverner les volontés du roi. 

Le duc de Savoie, sachant le roi si près de ses KojtocUtion 
.frontières, vînt le saluer.-Les personnes désinté- delureioeeD 
ress^s ne virent dans cette démarche qu'une poli- 
tesse; les autres remarquèrent des pourparlers et 
des entrevues secrètes avec la reine. La curiosité 
fut bien phis aiguisée h Avignon , ville appartenant 
su pape. Les honneurs y furent faits par le vice- 
légat ; mais le souverain pontife y avoit envoyé , au 
désir de la reine, UU' Florentin, son confident in- 
time , qui traitoit les araires ,- tandis qile les minis- 
tres publics pourvoyoieut aux plaisirs. 

Pendant la dure saison de l'biver , la cour se pro- 
mena dans la, Provence et le Languedoc , oti le froid 
est ordinairement moins vif et moins long. On n'er- 
roit cependant pas au hasard; toutes les marches 
tendoient au but qui avoit été annoncé' avec osien* 
tation dès le commencement du voyage. C'étoit 
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- l'entrevue du roi avec Elisabeth , reine d'Espagne; 
sa sœur, qui {se fit au milieu de Tanaée suivante, 
it II y eut en janvier , dans ta capitale , une espèce 
'"de combat, remarquable seulement parla qualité 
des champions, qui furent François de Montmo- 
rency, gouverneur de Paris , fils du connétable , et 
le cardinal de Lorràinel Celui^i, à son retour de ' 
Trente, sous prétexte des enibftches que ses enne- 
mis luidressoient, comme au défunt duc son frère; 
avoit obtenu une permission de prendre des gardes. 
Soit que sa crainte durât toujours , soit vanité , non 
content de sa garde ordinaire, le cardinal , près de 
venir à Paris , manda ses parents et amis , dont il 
se fit une grosse escorte', avec laquelle il comptoit 
entrer d'une manière triomphante dans la capitale. 
Montmorency Tayaut su , se prépara à lui faire un 
affront (1): cependant, pour mettre les apparences 
de son côté , le gouverneur se transporta au parle- 
ment , et y dit qu'il avoit eu nouvelle que quelqu'un 
se disposait à venir à Paris avec des gens armés ; 
que si cebi arrivoit, il le repousseroit à force ou- 
verte. Ces menaces furent rapportées au cardinal ,- 
qui n'en tint compte. 

Il s'approche au contraire, entre hardiment: le 



(1) De Thou, Uv. XXSVII. — Davila, Ik. ill. — Rec. d 
choses mëmor., ton). III. — H^m. àt Coodë, tom. I et ni. - 
Leitr. d'dD gentilhomme de HaiiiBUI. — IUpoiue. -«D^mtcu - 
FailseiDiu m'imotablea. 
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goUTemeur lui fait dire par des hoquâton», de la- 
pait du.roi, de renvoy^er sa troupe; le prélat n'en 
avance pas moins : Montmorency se présente lui- 
même, bien. souteou ; on tire de part et d'autre; 
qu^ques iios des plus avancés sont étendus sur le 
pavé : If cardinal saute à bas de son cheval , s'eu- 
ibnce dans une boutique , et de maisan en maison , 
gagne son hôtel pendant la naît. 

Il fallut ensuite en venir à des explications. Le 
cardinal dît qu'il avoit permission de marcher avec 
des gardes : ■ Il devoît la moutrer ■ , répondît Mont- 
morency , qui le savott bien , mais qui vouhnt hu-* 
milîer le prélat ; enfin , celui-ci sentant biCil qu^il 
n'étoit P^V plus fort , se retira dans son diocèse. 
. On p^u diversement de cette aventure ; le prince 
de Condé lui-même dit : « C'est tr(^ peu , si oe n'est 
« pas UD jeu; et trop, si c'en est un (i). Il avpit 
alors des égards pour le.cardina] , qui le prévenoit 
de déférences : on croit même que, dans une visite, 
le prélat proposa au prince d'épouser Anne d'Est , 
veuve du duc de Guise son frère, très belle per- 
sonne , de beaucoup d'esprit , et fort propre à ^éta- 
blir la bonne intelligence entre les denz maisons : 
mais si Condé ouvrit dans le moment l'oreUie aux 
propositions flatteuses du cardinal, ce ne fut pas 
pour long-temps. 



. (i) Rec. de choses nânor., tom. ID, p. 833. • 
Coudé, — Jouni*! ie Brolwl, loin. I. 
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^ ™ l^doed'AiHiiale, frère du prélat, était entré Hl 
' même tomps quelui dans Paris , maiia par une au- 
tre pwte. Outré de l'insulte qu'il n'svoit pu pré- 
venir^ il«B étoit serti la regsdaas lecceur, et rtV 
doit avec des troupes dans les enriroils, écrivant 
lettres sur lettres à. ses partisan* pcwr Je» rassem- 
bler. Montmorency, iastrait deces moovemtfnts, 
crut devoir prendre aBSsi bm précat^ouB ; il écrivit 
de son cAté: à sa praniire réquisittou , arrivèrent 
Tamirat de Colt^y , le cardinal de CSiâtilloD , dont 
les conseils pouvoicnt étra d'on grand seoours, 
d'Andelot leur frère , tous lùeD accompagnés ; le 
prince de Coudé vint ansâ se rejoindre à ses anci^ë 
amis , et fit faire le prédie dans son hdlAy pari»- 
meut Inien pmta Ksplaïntes, comme IRine iu- 
fraction k l'édit d'Amboise , et tout finit par un 
, ordre du roi , qui commanda à chacun de renvoyer 
ses troupes et de demeurer en repos , ce qui s'exé- 
cuta, 
re e>r> Cette «ntée De fut point beOreuM pour le car- 
''•• dinal de Lorradne. Ilpo8Sédoit,àtitred'adht)nistra' 
t«ur, le tcoiporsl de l'évécbé de Met2, et il avoit 
mis dans ce pays , à ta léte de ses recettes et de se» 
affaires, au Espa^pol nflumié Salcéde, en qui il 
avoit pleine coofianm (i). Comne ses terres ecclé- 
siastiques n'étoient pas respectées par les marau- 



(i) UAu, ds CoDdf . 4— JowAal âé fifulart, lént. I. — Satlra 
KUnip., ton. m. — DQplei*,Wtf.JI. 
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dears allemaïKls, quoiqu'elles fassent munies de 
sauvegarâes de Fiuncè, le. cardinal en demanda 
àrempOTear;il les obtint, «t voulnt les faire pu- 
blier. Salccde, qui ne manqnoit pas d^ambition, 
croyant àToir trouvé la plus belle occasion de se 
&ire valoir, renvoie au cardinal son argent, ses 
papiCTs , renonce aux droits qu'il tenoit du prélat , 
s'intitule hantemoat coramandant pour le roi dan; 
ce pays ,. et en cette qualité défend de publier les 
sauvegardes^'d'uB sSuveraîn étranger. Le cardinal, 
piqué, lève des troupes pour réduire Salcéde, em* 
pronte du canon au duc de Lorraine, et met le 
siège -devant le cfa&teau de Vie , où Satcéde avoit • 
renfermé ses^^ets les plus précieux ; ils furent pris 
et pillés : cette affaire vint à la cour. Qndiqu*on ne 
fût pas mécontent de la fermeté de Salcéde , on lui 
donna ordre de mettre bas les armes ; mais on ne 
le blâma pas d'avoir empêché ta- publication des 
sauvegardes y qui furent supprimées. 

Voilà ce qu'en appelle Jla^u^TV cardinal, qui 
fit dans le temps un si grand brait , que les calvi- 
nistes voulurent faire passer ponr une révohe ou- 
verte contre le roi , et qui n'étoit au fond , de la part 
de Salcède , qu'une bravade , et de la part du car- 
dinal , uae pique de point d'honneur. La cour n'y 
vit rien de dm gereux ; elle n'en mcmtra pa« la moin- 
dre inquiétude , tout occupée qu'elle étoit des plai- 
sirs qu'occasionoit à Baïonne l'entrevne du roi et 
d'Elisabeth d'Espagne, sasceur. 
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Cette priocesse , que les historiens s'acCordeut k 
DQUS représenter comme douée de toutes .les qua- 
à bIï""^ lités qui coDciiieDl l'amour et le fespeet, avoitd'a* 
bord été destinée à doa Carlos , prince d*£spa>* 
goe (i). La flamme de Philippe II mourut. Victime 
des raisons d'état , ËKsabetb passa dans les bras du 
père, sans peut-être oublier ks sentiments qu'elle 
avoit voués au fils. Ce souvenir trop présent, et 
l'humeur sombre du vieil époux , inondèreiit d'a~ 
mertume une vie qui s'écoula Sans k chagrin, et 
finit, à ce qu'on croit, par le poison^ 

Depuis son mariage, Elisabeth n'eut de beaus 
, jours que ceux qu'elle passa à Baïonne auprès de 
sa mère et de sa famille , au milieu d'une noblesse 
avec qui elle avoit vécu , et qui , par ses empresse- 
, ments, s'efforçoit de faire renaître dans son cœur 
flétri quelques germesde la gaieté Françoise qu'elle 
avoit autrefois panagée. Jamais la cour ne fut plu» 
brillante en habits , équipages et onieinenis de 
toute espèce: il y eut des bals, des festins, des 
tournois , et tous les divertissements dont étoit 
susceptible une entrevue qui ne seinbloit ménagée 
que pour donner et prendre du plaisir. 

Mais dans cette assemblée toute livrée à la joie, 
il y avoit un homme qui conseillait des nassacre» 
et raéditoit des assassinats; c'étoit le fameux Fer- 
dinand Alvarès de Tolède , duc d'Albe , digne coq- 

(1) Kec. ds choie* m^nb 1 
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ficEeQt de Philippe II. La ripine conEérôit fréquettt- — 

,.,,,- , ^ , Atto. i665, 

ment avec lui (i). A eD juger par quelques paroles 

échappées-, que le jeuue prince deiBéamrecueUlit, 

leurs entretiens roaloient surla^ tuamière dont il 

falloit s'y prendre pour détruire les calvinistm. 

Sans doute la reine opinoit à ménager les chefs. 

■ Dix mille greaouiltes, répondit le politique .-Âlva- 

« les, oe valent pas la tête d'un saumcm. » ' Parole 

que CïrtlwTine mit à profit. 

" Les ^es finies , Elisabeth r^assa en Espagne, Bciour 
et le roi partit pour Nérac em Gascogne , séjour Or- ^ '"«oof- 
dinaû-e de Jeanne d'Albret-, reine de Navarre. Moi- 
tié gré, moitié force, Charles rétablit dans ce pays 
l'esercice de la religion catbt^ique , que cette prin- 
cesse avoit détruit; mais il ne put l'engager ià la 
r^rendre elle-même. ^Jeanne ne se défendit point 
de suivre la cour dans son retour aa centre du 
royailme. 

' En obemÎD, te roi là combloit d'amitiés, ainsi 
qbe SQQ fils ; mais il lui montroit avec dépit les mo" 
Bastères renversés, les églises ruinées > les croix 
abattues , les statues des Sfùnts mutilées^ les cam- 
pagnes semées d'ossements arrachés des tombeaux , 
les villes démantelées , et les traces presque encore 
fumantes des incendies allumés -dans la dernière 
guerre. C'étoit en dire beaucoup pour la reine de 



(i) Méra. de Condé, tom- TI. -^ ffiiihigné, tom. I, tif. IV. 
~'Matttûeii,)iv, V. 
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' Ksvsrre, attachée à ta nouvelle reli^on jusqu'au 
martyre , s'il eût été nécessaire. Elle ne répoedoît 
r^n ; mais les paroles de Charles se gravoient dans 
son oœur , et lui donnèrent du roi et de sa mère 
une défiance que les plus belles apparences ne pu* 
rent jamais surmonter. 

Ëuân ou arriva à Uois au commencmucnt de 
rhivet: la plupart des seigneurs du eorcége , f ati- 
gnésd'un si long voyage, regagnèrent Imrs dift- 
teau:! ; la cour Jie songea qu'à prendre du rspos , et 
toutes les afbires qui survinrent furent renvoyées 
à l'assinnbléfi convoquée à Moulins pour le corn- 
meucement de L'année 1 566. 

Oo y inviu les piinces du sang, beaucoup de 
' cardinaux, d'évêques, leschevali^^ de Tordre, les 
Seigneurs les plus distiagués, et les chefs de tous 
les parlements. Cbaiies y dît qu'il n'avoït parcouru 
son royaume que pour recevoir les plaintes de ses 
sujets , découvrir les désordres , et y remédier , et il 
pria rassemblée de ccmcourir avec lui à ce but (■). 

Le chancelier de l'Hôpital étendit le discoiH^ au 
roi , et proposa un régUment plein de prudence et 
de modération , sur plusieurs points de jurispru- 
dence jion encore fixés. Chi en forma le famens 
édit de MouUns: quant aux disputes qui parta- 
geoient le royaume, et qui auroient dû attirer toute 
l'attention de l'assemblée , il n'en fut question que 

(i) De Thon, I. XXXCS. — Dafila, I. UI. 
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pour confirmer CD irénérAl les édtts donn^ à ceso- ■ — ' 

r j I ■ âim. iS«r. 

jet , et pour recommander la paix. 

On cmt la cimmter d'ane manière invariable , B^conniIU- 
en amenant les dein maisons de Guise et de C3i&- «eieidatcaiti 
tillon à une réconciliatioii si éclatimte , qu'elles ne tiUom. 
pussent plus s'en dédire (1). Lorsqu'on fit la paix 
^'Amboise , té pritice de Condé «voit juré que fami- 
ral n'étoit peint coupable de l'assassinat du duc de 
Guise, se donnant pour garant de son innocence. 
Ce n'étoit pas assez pour ^&eer les sOupçons'des 
personnes mtéressées ; aossi ne reiloncèreot-ellefl 
pa:s an droit d'm tirer vengeance. Antoinette de 
Bouriiou , mère du défunt, et Anse d^Est, sa veuve, 
commencèrent par implorer le secours des lois. On 
les vit en longs habits de deuil , suivies de leurs 
femmes , couvertes de grands crépn , ■ déployant , 
« soivant l'expression d'un poëte (3) , toute la ma- 
« jesté de la douleur « , traverser Paris d'un pas 
grave et dans un morne silence , qui n'étoit inter- 
rompu que' par des soupirs et des sanglots : autour 
d'elles étoient les amis et les partisans des Guises , 
mandés h cet effet. La troupe funèbre s'avança vers 
le Louvre , et se prosterna aux pieds du roi , de- 
* mandant justice. Charles reçut les suppliants avec 
bonté , et permit d'entamer l'aflFaire au periement ; 
mais comme l'aigreur s'en mèloit, il févoque au 



(1) M^m. Je Condé, U 
(3) Lucain. 
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7~~ coDseil , * et oMonïia le silence pour trois ans.. 
Le terme expiroit cette année: on crot-done de- 
voir profiter de l'assemblée de Moulins , qon pour 
juger , mais pour accommoder les parties. A force 
de pourparlers , de mouvements ^ de sollicitations, 
dout le détait étonneroit, on convint enfin qu'a- 
près le serment fait par l'amiral, qu'il n'étoit ni 
auteur ni complice du meurtre, la veuve et le car- . 
diual de Lorraine diroieot qu'ils le croyoieDt inno- 
cent i qu'on s'embrasseroit , et qu'on promettroït 
de ne plus conserver aucun ressentiment. Les cho- 
ses se passèrent selon la convention^ mais Henri , 
fils aîné du défunt, trop jeune pour contredire, 
montra du moins , à son air froid , qu'il ne prenoit 
aucune part à la cérémonie. Il en aniva que l'as- 
semblée à peine finie, le duc d'Âumale, en présence 
de la reine , eut l'audace de défier les Colignys à un 
' combat singulier , et ceux-ci se plaignirent ouverce- 
ment que lés Lorrains vquloient les fntie assasù- 
ner et empoisonner (i). 

La même sincérité présida au raccommodenient 
du duc de Montmorency et du cardinal de Loi^ 
raine, brouillés par l'affront dont ou a parlé. Le 
prélat assura que s'il n'avoit pas montré les ordres 
dn roi qui l'autorisoient à avoir des gardes , ce n'é- 
toit point par mépris pour le gouverneur; et Mont- 
morency déclara que^ dans ce qui s'étoit passé, il 

(i) Vie de Colignj, Uv. IV. 
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«''ovoit eu en vue que défaire son devoir, et non '""■ ■' — ■ 
d'offenser le cardinal. Ils s'embrassèrent aussi, et 
se promirent amitié. Tel. fut , pour ainsi dire , le 
premier acte des intrigues qui remplirent les an- 
nées 1 5fi6 et iSG"} , et qui aboutirent enfin à un dé< 
noûment fuoeste. 

Pour se former une idée des dispositions généra- Di^poùtiou 
les qui amenèrent les événeoients suivants , il faut <^*P"*" '- 
88 r^résenter les catholiques , autrefois seuls do* lîème gnene 
minants «1 France, regardant en conséquence 
psmme un attentat à des droits sacrés le moindre 
privilège accordé aux calvinistes (i). Ceux-ci, quoi- 
que nouveaux , s'indignoieot de n'être point en 
tout traités comme les anciens, et aspiraient ouver- 
tement à l'égalité, he roi, outré de leurs préten- 
tions, dîssimuloil cependant par politique; mais, 
jeune comme il étoit , il ne pouvoit s'empêcher de 
laisser entrevoir son ressentiment : imprudence qui 
rendoit les menacés attentifs. ^Enfin , la xeine mère 
se persuadoit qu'à force d'artifices , et même d'im- 
postures , elle viendrait à bout de fermer les yeux à 
une multitude de gens clairvoyants , intéressés à la 
pénétrer : en conséquence , elle couvroit finesse pair 
finesse, toujours s'enveloppant , toujours décelée, 
et à la fin surprise. En joignant à cela les haines 
personnelles, l'ambition et le« autres passions par 
lesquelles les hommes se laissent ordinairement 

(r) De Thou , lîv. XXXIX et XUI. — Davila, Ut. llf «i Vf. 
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- «NiTerner , on aura le noeud des aventures qui con- 

Annéci , . . , i i -i i 

i566-i56t. nuisirent a la aemière catastrophe; 

Il ne fant pas s'imaginer que le tiU des calvinis- 
tes, même des chefs , pour leur religion, ne fftt, 
comme autrefois, qu'un masque empranté pour 
couvrir d'autres vues. Ce qui, lors-de la conjaratioa 
d'Amboise , n*étoit que mécoBtentemeot et rivalité 
de gouvernement, devint après l'entreprise de Foa-> 
tainebleau , penuasion et conviction entière , par la 
contagion de l'enlbousiasme qui gagna les ooaCfr 
. dérés. il en firt de méiae des catholique* : les plus 
froids auparavant devinrent plus ardents ponr les 
pratiques extérieure»' de leur religion , dans la 
craifcte d'âtre confondus avec les sectaires. Aus^ 
Toyoit-OQ des deux câtés une réforme qui anroit 
prodnit d'exccilents fruits , si elle n'avoit eu pour 
priii«pe que le désir de procurer le bien. On s'ab- 
stint, même à la cour, de servir en gras les jours 
prohibés ; et la reioe chassoit celles de s«« filles qui 
n^approehoient pas des sacremmts à t*à^e. lies 
calvinistes altoient encore plus loin ; ils faisoient 
pendre les adnltères : ce qui fit dire en plaisantant 
aux courtisans que, n'y eût-il que cette raison , ils 
n'embrasseroient jamais nue religion dans laquelle 
on pendoit les gens pour me g^anterie. Ce fut 
aussi sur les représentations réitérées des minis- 
tres , et pour Fédification de son parti, que le prince 
A* Condé , dont le veuva^ avoit été peu réglé , prit 
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enfin la résototioo da ae r«ndrter, et épousa ta 

soeur du dnc de LoDgucville. iS66-i56?. 

La jalousie entre le» dtftfx Priigiotts ne se borna Fremie» 
pas à l'émnlatiott d'une! plffi gradde régularité-, 8"™" *••" 
elles dberch^nt à s*Appvf er l'uAc eoatvs Taotre 
de la force des donfêdératioBfi et des serments. De- 
pois long-ten^ la moauM eatretCBoU dans son 
sein des associations connues seUs te nom de con- 
fréries (i). Elles avaient des lieux et dé» jours d'as- 
semblées fixés, une pAKee, deïMpas, des exerci- 
ces , de» deniers confnftins. 11 M fat qaestion qae 
d'ajqncer à cela uâ Mrtaént d'empfoyer ses lûens et 
sa vie poar la défense de ta foi attaquée. Avec cette 
formule, les confréries itevînrent conflae d'elles- 
mémes , dans chaque ville , dés corps de troupes 
prêtes à agir an gré des cbefe , et lews bamnères , 
des étendavds miiitaires. La nultitade réqnie se 
trouva ^us bardic: ticmtradiotions , raWèries, dé- 
dains entre personnes de difleremes religions, on 
ne se s«uflric plus rien - dé là d<$ éBMutes et d«s 
massacre» par toute la France. - ' 

La mairie des associMions' saisit au»» la noyasse 
et les grande seigneurs: h y eut de <«s ligues par- 
ticulières qui enveloppèrent des provinces' entières. 
Pendant le voyage du foi , on en «découvrit une , 

(() Ve Thou, liY. XXXVn. — Moniloc, li»'. VI, p. 43o. — 
■Bac. ie choiei otàiror., lom. ill, p. O94. 
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■' " ■ doDt Louis de Bourboa , duc de Montpensier, lef 

i56&-i567. Guises et les plus grands du royaumeétoient chefs, 
La reine j à la vue de cette nouveauté , assenibla ud 
lOoDecil extraordinaire. La plu^iart des confédérés j 
i\tTent mandés; et tous, néanmoins, jurèrent et 
signèrent qu'ils nVvoieot point trempé dans ces 
complots, qn^ils les abhorroieot, et que jamais Us 
ne prendroieotjes armes que par le commande- 
ment de sa majesté. 

Ces protestations ne rompirent point des liaisons 
qu'on croyoit fondées sur de si, bons motifs : elles 
prévalurent même bientôt sur toutes les autres. Les 
frères se séparèrent dos frères , les pères des en^ 
..faqts, et on vit ^es familles décbirées par le même 
schisme qui divisoit l'état. . 

A regard des calvinistes , comme a'ils eussent été 
en pays ennemi , Ua avoieat des signaux d'intellfr* 
■ genoe, deSmQtsderaUifimentideB.rôleade recrues 
/et de. recette, dea routes tracées j des. «itrepàbs 
-marqués , des magasina dlaimes , et tout ce qui est 
nécessaire pour faire éclater au ptiemier ordre un 
fipnjévement général. C'est avec ces précautions 
.quejes chefs attendoient lWfe( des projets qu'ils 
croyoient concertés contreeux. 

Ils entretenoient , outre cela , dans les états pro- 
testants et catholiques, des envoyés publics ou se- 
crets , chargés d'éclairer les ministres du rpi , da 
traverser leurs négociations , s'il étoit nécessaire, 
PH d'en entamer à leur avantage. Eugn , de temp» 
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en temps ils faisoientàla cour, tantôt desproposi- ~ 
tions raisoiiBables, Untàt des demandes: outrées, , 
afin de juger , par la r^wnse , des dispositions ca- 
chées: ensuite, sous prétexte de divertissements 
ou de simples visites , ils se rassembloient dans des 
châteaux, et y prenoient en commua des résolu- 
tions , toujours couvertes du voile du mystère. 

Après l'assemblée deMoulina , le roi congédia les 
seignews qui la composoient , dans la crainte que ' 
leur présence n'occasionàt de nouvelles brouille- 
ries : on ne retînt que le cardinal de Lorraine et le 
maréchal de Montmorency. Mais, comme si la cha- 
leur des actions se fut concentrée dans ces deux 
têtes, ils éloient toujours d'avis opposés; de, sorte 
que le conseil dégénéroît en des altercations sour 
vent très aigres. Aân d'y remédier, la reine fît ré- 
gler qu'en l'absence du roi, le duc d'Anjou, son 
frère, y présideroit. Ei\e se servoit volontiers dn 
nom de ce jeune prince , pour parer aux inconvô- 
nients qui survenoient, en attendant qu'elle eût 
trouvé d'autres expédients. Ainsi le prince de Cod^ 
dé demandant la lieutenance générale du royaume, 
comme l'avoit eue le roi de Navarre son frère, on 
lui répondit qu'elle étoit promise au duc d'Aujou. 
Anne de Montmorency vouloit aussi obtenir la sur* 
vtvance de la chatte de connétable, pour le maré- 
chal, son fils: on lui dit que puisque le roi avoit 
dessein de faire son frère lieutenant-général, il n'é- 
toit pas besoin d'un, connétable. Cependant , afiv 
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— ■"■ ■ ' d'adoucir ramertume du refus , la reine gratifia 

i566-i567. Montmorency d'une somme d'argent consit^rable. 

Ainsi les finances du roi alloieut à des arrrange- 

ments de bienséance (i). 

Eg>rdi<UU II parolt que Catherine n'étoit point acropnlease 

Kinepaurld gup j^ S moyens , quand elle esp^rpit s'épargner des 
embarras par quelques égards. Le cardinal de CbA- 
tillou ressentit les eH'etsdecettebumearaceoœnio- 
daate : son état dans le royauine étoit un scandale 
perpétuel. Evêqae, cardinal, et marié, tantôt habil- 
lé eu ecclésiastique, tantôt eu laïque , son exemple 
pouvoit devenir d'une pernicieuse conséquence. Il 
fut prié de se démettre du titre de ses bénéfices , et 
tin lui en conserva le revenu. Cette condesceO' 
dance, contraire aux canons, alarma la cour de 
Borne, et le reine fut obligée d'envoyer un ambas- 
sadeur rassurer le pape. Ainsi die était sans cesse 
réduite à celte fâcheuse extrémité , de ne pouvoir 
faire une démirdie sans blesser les uns ou les 
autres. 

(l) Le aiM^kal de Con^ Gannttr ajtnt éti hit nmnteAiIaBt 
dei fiaance*, m fenuoe, qnî o'^loit Janait aortlB de sa province, 
obtint de iod mari, aprèï an an de EoUicitation, ds venir voir la 
cour. Sans la coOTenalioD il lui échappa de tenir ce propos 1 la 
reine, en préience de tons les coartnain i • Ma foi , madame , 

■ noiu étiaiaramét lanseela', car noue derioas cent mille ëcna. 

■ Dieu merci, depuii an an noue en aommea acquittét, et si avoni 
> gagné encan plut de cent jniHe écus , pour acheter quelque 

■ belle terre. — Ohl madame la lotte, reprit Goimor, tous TÏde- 

■ rei d'iei, et n'y reiiendreE jamais. I SutitrAvE. 



..Coo'^Ic 



tTHlRLtX IX. 187 

Elle «voit Boijvem bien Aeis peine à eont^iiir le ' 



roi, son fils, (fnoiqii'il fût dbsimnié au-delà de son i566_,564. 
âge. A ta rae des nouvelles [M'étentîons que moa< 
troient tous les jours les prétendus féformée , il ne du roi eontr* 
pDTiToit s'ettipêt^r qnelqqefijis da témoigner de •""• 
l'impatience. « Il n'j- a pas kMg-tetBps , dït-it uA 
M jour à l'amiral, ^ue vous fùus contentiez d'être 

■ soul^rta par tas Catholiques; maintenant vous 

■ demandei: i être égaux ; biedtdt tous Tondrez 
< Hm senls et nous chasser du royaume. ■ Il n'y 
aroit point à& réplique à cett« observation ; aifSsi 
Vamira) ne répondit-rl rien , et se retira cotsme uo 
homme confondu, mais qui pour (ïela n« renoocti 

. pas à ses projets. Quant aa jeune Charles , il s'eit 
alla, bouiBant de colère, dans la chambre dé âa 
mère l et lui dit devant le chancelier : • Le due 
* d'Albe a raison; des têtes si hautes sont dangè* 
« reuses dans un état : l'adresse n'y sert plus da 

■ rien, il faut en venir à la force." La reine psrvîAt 
diFGcilenient à le calmer, eti lui faisant stjntir le 
danger de trop se découvrir. 

Il venoit de montrer la même vivacité aut en- Si rëponte 
voyés des princes protestants d'Alltinagne, doBt """^ ""* 
les calvinistes de France avoient comme mendié iean fia~ ■ 
une ambassade , aotant pour faire montre de leur tutanu. 
crédit , quH pour obtenir quelque nouveau privi- 
lège. Les envoyés, instruits auparavant par l'ami-- 
ral, après avoir fait au roi, de la part de leurs maî- 
tres , les protestations du plus sinoère attachement, 
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— " — el d'un vrai desir de Tivre en pùx, loi demandèrent 
i566-i567 l'^i*^ entière de coDsdence par tout le royaume , 

sans exceptioa de temps, de lieux, ni de personnes. 

Chartes , si outré d'indignation qu^à peine poUvoît-il 

parler , leur répondit en frémissant : ■ Je conserve- 

■ rai volontiers l'amitié de vos pribces, quand ils 

* ne se mêleront pas pla« des affaires de mon 

■ royaume , que je ne me mêle de celles de leurs 

* états ■ ; et, après un moment de silence, il ajouta 
d'un ton de dépit : ■ Je suis vraiment d'avis de les 

* prier aussi de laisser prêcher les cstholiqnes et 

■ dire la messe dans leurs villes. > Catherine , sui- 
vant sa politique ordinaire, pour ticher de faire 
oublier à ces envoyés la fermeté de la réponse, 
leur 6t de grands honneurs, et les combla de pré- 
sents. 

BaiD« dei Malgré ces ménagements, c'éteit à elle que les 
foi™^ coD- '■^^^ calvinistes en vouloient davantage. Il parut , 
tr* la reioc. au commencement de l'année i S67, un livre, qu'on 
soupçonna avoir été fait par un ministre nommé 
Roeière, dans lequel on lisoit cette maxime abomi- 
nable : ■ Il est loisible de tuer un roi et une reine 

■ qui résistent à la réformation de l'évangile (1). « 
Catherine, sortant de sa chambre pour aller à la 
messe , trouva à ses pieds une lettre , dans laquelle 
on lui disoit que, si elle n'acoordoîtie libre exercice 
delà religion réformée, elle seroit traitée comme 

(0 Dapleif , tom. m. 
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le duc de Guise et le président Minard. Ou l'exhoi^ 

toit, eu conséquence, à craindre la colère de Dieu ,5ce°,u, 
et le désespoir des hommes. La reiue, sans s^ef- 
frayer , continua d'aller à son but par des détours 
dont elle se flattoit de dérober la conaoissance jus- 
qu'au dernier moment. 



FIN DU LITBE 8EC0RP. 
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L'ESPRIT 
DE LA LIGUE, 

ou 
HISTOIRE POLITIQUE 

DES TROUBLES DE FBANCE 

PBMDittT LES XTI* ET XVII* SIÈCLES. 

LIVRE TROISIEME. 

« On avoit, dîtPasquîer, plus dté aux huguenots ■ ' 
B par des édits pendant la paix, que par la force ' ^^' 
■ pendant la guerre (i)»; mais leur défiance faisoit La reine 
. connottre que, pour frapper sûrement le dernier drelwrffor- 
Goup, il endroit eu venir à quelques éclats : Cathe* ^»- 
rine y paroissoit déterminée ; tout son embarras 
étoit de lever des soldats , sans que les calvinis- 
tes prissent de nouvelles alarmes : une circon- 
stance étrangère, habilement saisie, en fournit les 
moyens. 

(i) Païqnitr, Ut. V, lett. 3. 
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igi l'espbit de la licbe, liv, nf, 
" " —- Le roi d'Espagtté, voulant contloiler la guerfe 
^' daos les Pays-Bas, contre ses peiiples révoltés, réso' 
ttuTts. Jiitil'y t^ire passer, au commeocemeot de 1567, une 
forte armée, commandée parle ducd'Albè: ititiar- 
quâ sa route par la Savoie et les lisières de la Lor' 
raine les plus voisines de la France. A cette dou- 
velïe , qu'on eut soin de grossir du bruit que le roi 
d'Espagne suivroU en personne , la reine montra 
les plus grandes craintes qne cette armée, appro- 
chaut des frontières, ne tentât quelque expédition 
contre le royaume. On assembla un conseil , au- 
quel catholiques et protestants furent appelés sans 
distinction : il y fut résolu , d'une voix unanime , 
qu'il lalloit se tenir en garde, et garnir de troupes 
les provinces exposées. 

En conséquence , Catherine donne les ordres 
avec la plus grande promptitude: on remet sur 
pied les anciennes compagnies , il s'en forme de 
nouvelles ; on emprunte de tous cdtés , et la cour 
lève six mille Suisses, qui se mettent aussitôt en 
marche. Pour donner encore mieux le change, la 
reine envoie en Espagne L'Aubespine, secrétaire 
d'état, avec ordre de sonder les dispositions de 
cette cour, et d'engager Philippe à éloigner son ar- 
mée ; mais on avoit auparavant eu soin d'y dépê- 
cber secrètement un père Hugues, religieux de 
Saint-François , qui instruisit le roi d'Espagne de 
cette manœuvre , et qui , pour accréditer les idées 
qu'on vouloit inspirer aux calvinistes, procura à 
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l'Aubespioe une réceptîoa publique peu agréable. 

Le prince de Coudé et ses confédérés propùsè- 
rent eu cette occasion d'armer les réformée; offre 
qui déplut au roi, parceque c'étoit lui dire que ses 
sujets se croyoîeut assez puissants pour faire preu' 
dre les armes dans ses états. Ou les remercia ; et , 
loin de profiter de leur bouoe volonté , les com- 
mandements qu'ils auroient pu prétendre dans ces 
levées , par leurs charges et leur naissance , furent 
donnés à des catholiques, dont la cour étoit sûre : 
elle leur fit aussi, pour lesdigoîtés et les gouverne- 
ments qui vinrent à vaquer, des passe-droits qui 
les piquèrent vivement. 

Dans cet intervalle , le dub d'Albe passa sans au- Le denein 
cune marque de mécontentement de la part de *»' décou- 
la France ; au contraire , on ftii fournit obligeam- 
ment des vivres et les autres secours dont il eut be- 
soin. Les troupes levées, à ce qu'on publioit, uui- 
quement pour Tobserver, ne furent point congé- 
diées, et les six mille Suisses continuèrent de s'A- 
vancer vers le centre du royaume , sous la con- 
duite dii colonel Pfiffer, très habile généri^ : enfin 
les seigneurs calvinistes eurent un avis certain, 
donné, d>t DaVila, par ub des principaux seigneurs 
de la cour, qu'il avoit été tenu un conseil secret, 
daMs lequel on avoît résolu d'arrêter le prince de~ 
Gondé et Taiûiral ; de confiner le premier dans une 
prison perpétuelle, et de se défaire de l'autre; de 
mettre deux mille Suisses dans Paris, deux dans 
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Orléans , et deux dans Poitiers ; de faire entrer 
dans toutes les placés suspectes de bonnes garni- 
sons, formées de3 troupes actuellement sur pied; 
de révoipier l'édit de pacification, et de défendre 
par-tout Texercice de la nouvelle religion. 
Lei rétor- Ce projet , sa certitude , les moyens d'exéçutio* 
ail *«"'=" etdedéfense, furent pesés d'abord à Valkri, dans 
toiir. le cbàteau du prince de Condé , où on ne décida 

TÎen. Les confédérés revinrent S Châtillon-sur- 
toing , chez l'amiral , où le danger , Vu de plus 
près , inspira des résolutions plus vigoureases. 
EotreprUe La cour passoit la belle saison à Monceaux en 
""' Brie, maison de campagne tout ouverte (i): élte' 
y vivoît sans précaution, comme si elle n'eût pas 
eu des desseins , dont la moindre connoissance 
pouvoit jeter dans le désespoir une multitude 
dlioiriroes ombi-ageux , et les e'xcitei-àù'x éotrepri- 
*ses les plus hasardeuses. Pendant qu'elle s'aban- 
donnoit à cette profonde sécurité, Il se répandit, 
■vers les premiers jours de septetobre, Un bruit 
sourd qu'il y àvoït des mouvements en quelques 
provinces. Les courriers qui venoient à lâcour'de 
différentes parties du royaume rappârtoient qne 
jamais ils n'avoient vu tant de monde' sur les rou- 
tes ; gentilshommes , cavaliers ,'fantassibs , qui tous 
tenoient le chemin de la cour : on méprisa ces avis, 
et on continua à se divertir. 

(i) C>iateladu,Uv. IV. 
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Aumîlieude septembre,. arrive Ca5telnau,hom- ~ 
tue de tête et de jugement , qui reveaoit de remplir 
en Flandre une commissioD de la part du roi. Il ra- 
conte que plusieurs gentilshommes de Picardie et 
des environs Tontprié de les souffrir à sa suite, et 
que , dans le cberata , il les a entendus parler d'ar- 
mée, d'attaque, de surprise, b S'il y avoit une ar- 
1 mée de huguenots sur pied, répond brusquement 
« le connétable , je le saurois. C'est un crime capi- 
B tal , ajoute le cbancelier , de donner à son sou- 
B verain de faux avis , qui tendent à le mettre en 
B déâc^ncede ses aujets. Du moins, représenta Gas- 
B telnau , qu'il me soit permis d'envoyer quelqu'un 
* à la découverte autour du cbàteau de l'amiral, v 
On y consentit , et il fit partir successivement ses 
. deux frères. 

Le rapport du premier, trop peu circonstancié , 
ne tOucba pas (i); mais, sur les preuves que four- 
nit le çecond, la cour jugea à propos de se retirer à 
Mequxfa), et.pour'plus grande certitude , le roi 
dépêcha, squs quelque prétexte , à l'amiral un 
homme de marque , chargé de tout examiner. Il le 
trouva « babillé en ménagier, faisant ses vend^n- 
B. ges. » Céfoit le 36 septembre , et le 38 toute la 
France étoit en feu. Il y eut, dit Tavannes, cin- 
quante places prises, et il se trouva tout-à-coup 

(t) Pa9i]nier,liv. JT, letl. 1. 
(1) M^m. de TaTiunei, pag. f^. 
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~ daas Rosay, petite villeà quatre lieues de MeauX, 
un gros corps de cavalerie, tout composé de geti- 
tilshommes , commandes par le prince de Condé*, 
l'amiral, d'Andelot son frère, et le comte de La 
Rochefoucauld. 
1 La terreur alors saisit tous les esprits : on tint 
'' conseil j le premier avis fut d'appeler les aix milte 
Suisses, qui n'étoieot pas éloignés. Lecbancelter 
seul s'opposa à cette résolution (i) : il pensoit ati 
contraire qu'il falloit congédier ces trOupes étran- 
gères , afin de rassurer les calvinistes , qui , gagnas 
par cette condescendance, mettroient les armes 
bas. «Eh 'monsieur le chancelier, dit la reine, 

■ voulez-vous répondre qu'ils n'ont d'autre but que 
• de servir le roi? — Oui, madame, répliqua l'Hôpi- 
E tal , si on m'assure qu'on ne les veuille pas trom- 
« per. ' Son opinion , regardée comme trop hasar- 
deuse; ne fut pas suivie t on envoya aux Suisses 
courriers sur courriers ; ils forcèrent ta marche , et 
se rendirent à Meaux le 18 au soir, sans avoir été 
attaqnés par les confédérés , à qui la reine fit porter 
des propositions , afin de ralentir leur première ar- 
deur. 

Les Snisses arrivés , il fut question de décider si, 

■ à l'aide de ce renfort, te roi se retireroit à Paris, 

■ ou s'il resteroit à Meaux , au hasard d'y être as- 



(1) M^m.dcBoniUoD, p. [3. 
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■ siégé par ses sujets (i). Le sentiment du plus - 



■ d'exposer le roi en rase campagne avec de l'infan- 
<t terie seule , contre un corps de cavalerie dont on 
> ignoroit les forces; qu'il valoit mieux demeurera 

• Meaux , et en faire sortir quelques seigneurs pour 
« lever des troupes et venir dégager la cour , eu cas 

* d'attaque. ■ On ajoutoit que • nsquer une bataille , 

■ perte ou gain , ce seroit toujours rendre le roi ir- 

■ réconciliable , et forcer les calvinistes à ne jamais 

■ remettre Tépée dans le fourreau , quand Ils l'au- 

■ raient une fois tirée contre la personne de leur 
« souverain. » 

Larésolutiouderesteratloîtprévaloir, lorsqu'on Le roi m 
a{^rît gue les confédérés n'étoient pas si forts qu'on 'f^^ * ''■''" 
les avoit crus. Sur cette assurance , le duc de Ne- 
mours, regardé comme le chef de la maison de 
Guise, parcequ'il avoit épousé Anne d'Est, veuve 
du dernier duc, le chinai de Lorraine, et tous 
leurs partisans, opinèrent à gagner Paris: enfin, 
les Suisses marquèrent tant de bonne volonté, ils 
demandèrent avec tant d'instance l'honneur de 
conduire le roi, promettant de le rendre sain et 
sauf à Paris , que la reine céda. <• Allez vous repo- 
li ser, leur dit-elle, etdemaiq, dèslematin, je confie 

■ k votre valeur le salut du roi et de son royaume. » 

A minuit , les tambours battirent dans le quartier 

(i) Joaroal dcfirulart. — Mcm. de Condë, 1. 1. 
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~~***~ des Suisses: à ce bruit, ministres, ambassadeurs. 
Je roi, la reine, ses eofaûts, ses femmes, se met- 
tent en mouvement: les Suisses forment un batail- 
loQ carré , reçoivent Charles et sa suite au milieu , 
comme dans un fort , et partent, précédés du due 
de Nemours, qui commandoit les chevau-légers dé 
la garde , soutenus par un gros de courtisans , sani 
autres armes que leurs épées. 

Ils n'avoieat pas fait une lieue , que rescadrod 
du prince de Coudé se présente , la lance en arrêt , 
prétàcharger (i): les Suisses, baissant la pique, 
se montrent diisposés à soutenir Pattaque : cette 
fière contenance en imposa au prince, qui n'osa 
donner sur le front : tl'Andelot et La Rochefbucanld 
tentèrent aussi inulilemeat d'entamer les «fktés e^ 
l'arrièrc-garde. Ce fut dans cette occasion qne le 
jeune monarque, outré de colère, cbargea lui-même , 
et il aurait peut-être engagé l'action, si le conné- 
table, plus prudent, ne Peut arrêté. Les Suisses' 
firent face par-tout, continuant toujours leur mar- 
che , quoique barcelés sans relâche par la cavalerie 
qui voltigeoit sur les ailes. La journée se passa eri 
escarmouches peu considérables; snrlesoîr, lé roi, 
la reine et les principaux de la cour prirent les de- 
vants , et gagnèrent Paris avec une petite escorte : 
le bataillon n'y arriva que bien avant dans la nuit. 
« Sans monsieur de Nemours , disoit depuis Char- 

(1) Mém. deBouiUaii,p. 31. 
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A les IX , et mes boas compères les Suisses , iqa \ia . - 

« ou majibecté étoit ea tcès g;rao<l bi:a];Je. » 

C'étoit l'oiÛQioa as. la cour; iiiâia,lçs. (alvî^ate^ DAudins 
s'en défendoient comme d'onecaloipnie; ils disoient Jï"*'^' 
u'avojr pris les armes^que pour cha6S.er leurs,eaae- confédéral. 
ifïU d'f^uprès dv roi , ■ et se sauver, setoii V^xpreEr 
« sion de La Noue , plutôt ayec les bras qu'avec l,e^ 
«jambes (i). > Ense détermiA4u,t à la gueçrç, ils ^ 
résolurent quatre choses ; de prendre peu d« vilLes , 
mais importantes ; de lever une armée gaillarde ; dç 
tailler ^ pièces les Suisses, çt de f^re prtsonniier Iç 
cardinal de Lorraine , tant pour éloigner de la coujc 
un homme qu'ils regardoîenl comme un solliciteur 
perpétuel contre eux, que pour avoir entre leqr? 
mains un otage en cas de nialheur. 

L'exécution du plan manqua dans presque toute; H «** '°*l 
ces parties. Le cardinal , sachant qu on lui en vou-r 
ioit, se sauva à Château-Thierry, ■ disant qu^U alloit 
■ bâter le secours , ■ et de là à Beims (3). Son ba- 
gage, sa vaisselle et tous ses équipages furent pil- 
lés : le projet contre les Suisses fu^ suspendu par des 
pourparlers que la reine entama avec les confé- , ' 

dérés, aRn de donner le temps à ces auxiliaires df 
se rendre à Meaux , et une fois reuforcés par la pré- 
sence du roi , il ne fut plus possible aux calvinistes 
de lesentamer : quant aux grandes villesi., ils mau- 

(0 LaNoi>e,cb. la. 

(1) D'Aubigné, tom. I, Uv. IV. 
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- quèreat la plupart de celles dont ils espéroLent 
s'emparer, et ea prirent d'autres sur lesquelles Ils 
ne comptcrient pas ; enfin, pour s'être trop pressés, 
et n'avoir pas donné le temps à l'infaDterie de join- 
• dre , au lieu d'une armée , ils n'eurent d'abord qu'un 
corps de cavalerie, propre tout au plus à un coup 
de main. Malgré ces désavantages, ils allèrent fiè- 
rement camper devant Paris. 
Ui intolteiit Dès le lendemain , il y eut , de la part du roi , în'< 
*"'^' jonction de quitter les armes , assurance d'amnistie 
pour ceux qui le feroient dans vingt -quatre heures, 
et peine capitale prononcée contre les réfractai* 
res (i); mais ces menaces n'empêchèrent pas les 
confédérés de persévérer dans l'audacieux projet 
de bloquer I9 capitale avec une poignée de gens, et 
de l'aH'amer. Ils brùlèpeQt les moulins, s'emparè- 
rent des ponts , dont la possession pouyoit les ren-» 
dre maîtres des rivières , çt mirent de bonnes gar- 
nisons dans les châteaux qui commandoient les 
chemins par oii les vivres arrivoient. 
On négocie Âlnsi pressée ; la reine eut recours à sa ressource 
*"" succès, Qf Jinaji-g ^ la oégociatioa : elle fit faire des proposi- 
tions d^accommodement ; les confédérés s'y prêtè- 
rent: on en vint jusqu'à un projet d'édït qui n'eut 
point lieu , moins à cause des prétentions exorbi- 
tantes des calvinistes en faveur de leur religion^ 
qu'à cause d'une ruse dont ils s'avisèrent pour ga- 

(1) Joitrasl 4e Brulart. — M^m. de Gondé, t, I. — La Sove, 
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gner la mnlritade. Ils demaDdèrent l'assemblée des ■ ■■- 

états, et la diminutidn des impâts, rendus excès- ' '™' 
sife par le nianége des maltôtiei-s italiens : en même 
temps ils 'firent afficher dans les villes dont ils 
étoient maîtres qu'ib n'avoicnt pris les armes ipe 
pour obtenir la diminution des taxes et le soulage- 
ment du peuple. La reine , piquée rar-tout de ce 
qu'en notant les Italiens on semUoit l'attaquer 
elle-même, ne voulut plus entendre parlerd'accord. 
- Ainsi, le 7 octobre, ou envoya dans la viMs^e SmnaMi 
Saint-Denis, dont les oonfédéréss'étoient emparés , ^^V"" 
vn héraut chargé d'un ordre du roi, signé par deux 
secrétaires d*état, qui contenoit l'alternative, ou 
de mettre bas les arme^ , ou de déclarer qu'ils con- 
firmoïent de nouveau leur révolte , a&n que , sur 
cette résolution , sa majesté prlt'les mesures qu'eUe 
jugeroit convenables. Cet ordre ét<Ht adressé A 
tous et à chacnn des chefs qui figurèrent dans les 
troubles suivants; savoir, le prince de Gondé, les 
trois frères Coligny, Odet, cardinal de Châtillon, 
Gaspard , amiral , et François d'Andelot , François , 
comte de La Roohefeucauld , François de Hangest 
de Genlîs, Georges de Oermont d'Amboise, Fran- 
çois, comte de Saulx, François de Barbançon de 
Cani , Jacques de Boucard , Bayencour de Boudia- 
vannes , d'Aîlli de Péquigny , Jacques de Brouillard 
de Lizy, Antoine àe Vaudray de Mouy, Jean Ra- 
guyer d'Ësternay , Gabriel , comte de Montgom- 
mén , et Jean de Ferrières , vidame de Chartres. 
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- ' -^ . - Cette sigaificatioB eqibarrsM* le» confédérés. L» 
pmcedeGondé, voyant veoir à, Lui 1b béraut.ua 
p^ier â la maia , luï dit , d'un ton courroucé , 

• Prvods garde k ce que tu Ttt$ faire ; si ta na'ap- 

• portes ici quelque chose cootiç ib<hi l^oimeur , jc( 

■ te ferai peadce. Je vien^ * lui répoodit le héraut , 

• delà part de voCre m^itre et du mieu, et Y09me-> 

■ oaces ne m'eaq>é^eroot paa d'obéir à ses ordres. ». 
En. disant cela , ^il lui présenta la signification. L4 
pr^Bpe dit quM feroit sa réponse dans trois jours. 

• II la faut dans viagt-qaatre heures, répUqua le 

• hésaut » » et il se retira. 

Lenr'rf- OjicUlibévftheaucoup sur cette démarche, dont 
]K.i»« ocM- Ijj gg^ décoacerta le» confédéré». Ils prirent ht 

none aoe * 

cùotÉnuce. pAfU dp présenter une requête plus modeste: ih 
demandoieut qu'on attribuât à on excès de zèle , ce 
qu'ils avoient dit d'un peu fort sur les impôts et la 
convocation des états. Ce retour donna aux hiea- 
intentiann es quelque espéraoced'aecpsiniodement, 
et comme la reiue , malgré les excuses , persistoit 
dans son méccmtentement , le eounétahle sf cban> 
gea de renouer les conierenees. 
BUe«ttîB- Anne de Montmorency d'an côté, le prince dç 
unie. Condé de l'autre, chacun avec plusieurs de leur 
parti, Se virent à la Chapelle, village entre Paris et 
Saint-De&ys,' mais la négociation écbQua dèslapre- 
mièrc proposition. Les calvinistes demandèrent 
l'exercice général , public et irrévocable de leur re- 
ligion : le connétable déclara qu'en «ccordapt des 
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privilèges aax hu guenots, le ro» n'avoU jpcHaia p^- ■ ■ ■ 

Mndu que ca ftt pour toiqours; (iu?àu c»BtraiM'>, ■ 
son'ioteatioa étott de ne souffrir ^n'uneseule r«lih 
giou dans son KOyauoie. Les deux panû ft'ayaab 
pas voulu se nelteher, on. se sépara , aptes uae ah 
tercxtiOQ asse^vive eiib*e roucLe et le neveu, eboth 
se prépara à la guerre. 

Pendant ces délais, l'année .do-pninaïs^aaginfflB- 'Bataille jo 
toit(i}; il loi vint de toutes Ics.piwriMSS de» ap. Saim-Deop.' 
cours , à Paide cteetjuels il s'établit solideoient dans 
âes postea , résolu d'attendre im corps dé idtres 
qa'oa levoît pour lut eit Allemagna ; tnaisi qndques 
efforts que fissent leS: confééévés -pour çrosw lieu* 
troupe, l'armée royale rei^nroée dsns Pbrisétfnl 
beaucotip plus nombreuse. Il sembloit donc qa'on 
ne devoit pas différer à attaquer le fuiace , afin de 
neloi^as laisser le temps de se fortifier: les Part* 
siens le demandoient à grands cris , non qulls souf^ 
frissent beaucoup du Mocus , tfoâ n'cMbcasBoix pas 
tons leâeôtés delà ville, mais parceqae, sachinA 
les soldats calvinistes cantomiés dans les villages 
des environs , ■ il leur déplaisoit , dît La Noue , d'»- 
« voir de têts mént^o^ en leurs censés, (pi étoient 
■ fort diligents h les rendrj vuides. ■ 

Le connétable vouloit attendre (s) , espérant ton* 
jours quelque heureux événement qni ramènerai la 



(0 La Non*. 

(ij H^m. de TaTBimes , p. 3o5. 



3,q,i,.cdbv Google 



3o4 l'esprit DB -la LIGCE, LIV. III. 

* coDCOr<ie et empécheroit de verser le sang IraDçois ; 
mais on loi fit entendre qu'à force de remettre il 
devenoit suspect d'intelligence avec les ennemis : il 
Se détermina donc à. risquer la bataille : elle se livfa 
le I o novembre, dans la pWne de SaintrDenys, d'où 
^e a pris son nom. L'armée royale , outre l'avan- 
tage du nombre , avoit celui de l'artillerie et du ter- 
rain; les calvinistes, au contraire, se vireiit atta* 
qués au moment qu'un gros détachement venoit 
de les quitter, pour une expédition de l'antre côté 
de la rivière : cependant ils se défendirent avec une 
fermeté qui fit d'abord balancer la victoire : mais 
enfin le nombre l'emporta , et les catholiques ga- 
gnèrent le champ de bataille. 

Il leur coûta cher; plusieurs seigneurs de marque 
y restèrent , entre autres le connétable ( i ] : il mon- 
tra dans cette action, selon sa coutume, une vi- 
gueur de jeune homme et une valeur de soldat. 
Seul, au milieu d'un escadron ennnni, abandonné 
des siens , mis en fuite ou tués à ses côtés, il se dé- 
fendoît encore , lorsqu'il se vit coucher en joue par 
Stuart , un de cejnx qui, après la conjuration d'Am- 
boise , força les prisons de Blois. " Tu ne me con- 
• nois donc pas , lui cria Montmorency ? ■ — C'est 
«parceqneje teconnois, répondit le féroce Stuart, 
« que je te porte cdui-ci >.; et en même temps il 

(i) Branttaie. 
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lui lâche son coup , d'assez près pour £tre lui- - 
même blessé par le coanétable presque expirant. 
Les calviDistes se jetèrent sur lui pour remme- 
ner: les catholiques rafrachèrent de leurs maÏDs, 
et autant brisé d« ces secousses , qu'épuisé par. ses 
blessures , Montmorency , après avoir vu fuir les 
escadrons ennemis , consentit avec peine d'être 
transporté à Paris : il y reçut , ce qui console un 

■<x>urti3an, la visite au roi et de la reine, et des té- 
moignages d'attendrissement de la part des gt^nds, 
mais peu de marques de regrets du côté du peuple, 

. qui veut qu'on soit tout entier au parti qu'il fovo> 
rise. Or le connétable , malgré son attachement à 
la religion catholique, temporisoit quelquefois, et 

. adoucàssoit , dans l'espérance de pacifier , ce qui ne 

' plaisoit pas aux zélés , qui auroient voulu que , sans 
égards, on se fût toujours porté aux dernières ex- 
trémités. 

Montmoiencj aima sincèrement la religion : 

' quand il la vit sérieusement attaquée, aucune con- 
sidération humaine ne fut capable de le retenir; il 
abandonna parents, amis, intérêts. de famille, et 
se joignit de bonne foi à ceux qu^îl crut unis pour 

' la défendre , quoiqu'ils fussent ses rivatir de for- 
tune : il soutint toujours qu'il n'en falloit qu'une 
daus l'état, et mourut les armes à la main , victime 
de sa fermeté dans ses principes. 

Nous avons vu qu'il étoit rahmuair et peu enda- 
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"■■■"^ Tant :'ce earactère se montra jssqn'an dsrnier nao* 
■ment (■). ^'itligieux qui le con£essoit àlamort, 
rimpatientont^ Apparemment par ses exbortaiions : 
•a Laissez-moi , mon père , lui dit le. connétable, il 
-o-sevoit bien honteuic qu^ayant vécu quatre-vingts 
■■ans, jene-sussepas mouiicua quart d'heure.» 

Comme il arrive quelquefois qu'après une vive 
'querelle, eonfiis des excès auxquels ils se sont laissé 
-emporter, les rivaux épuisés gardent un morse si- 
t}eace; triste d'une victoire remportée sur les Fran- 
:Ço\s, la cour resta quelques jours dans l'inaction (s). 
-En eHet , disoit au roi , en soupirant , le marédial 
'de La'Vimlleville : * Ce n'est point votre majesté qui 

■ a gagné la bataille , encore muns le prince de 
«Coudé, — Etqnidonc, demanda le rei Charles IX 

■ avec vivacité? — Le roi d'Espagne, répondit le 
• maréchal. • Ce prince, réellement , jouoit la cour 
de France. Après la bataille de Saiot^Denys, il per- 

■ mit au 'duc d'Â]be d'envoyer cpietques troupes an 

'roi, mais pas assez pour <^>érer la dostruetioa des 

'Calvinistes, dent Texistence lui bisoît espérer la 

'Continuation' des troubles. 

Bninde et ^Poui-eux , 'dès le lendemain de leur défaite , ils 

mraite ftw-serepréftentèrent en bataille devant Paris, et brû- 

céedei con-.,. ' _, .. i. , • ■ 

lédirii, lerent i^^ieitjuesiDotilins par bravade; mats ensuite 



(i) BraDtAme. 
(a)'Mém.deLa'TiemeTaie,Mn].'V, p. i;^. 
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ils gagnèrtïrt è gratades joiirnâes ta firotttière , où ils ■ ." ' , — 

'ccADptoiedt tronverles rettrea , epn dévoient les ren- 
=forcer ; l'armée royale s'ébiranla à la fin , et se mit 
%L lear poursuite. 

Il Y Kvoit des dlffi^r^tices frappaotes entre les 
'deux années: Parméeroyale étoit bien-rétue, bieti 
-payée, aitendtfe daois de bons logements, fournie 
de vWreset de fourrages; mabelle avoit pour cbôf 
'le dtic d'Anjou, enfant deseize'ans, qui fut nommé 
lieutenant-général du royaume , sousprétexte qu'il 
'étoit -an-dessoUs du toi de marcher en personne 
xbntre des rebelles. Une multitude de capitaines , 

de princes du sang , de maréchaux de France , lui 
'servoteat de cooAil , ou plutàt , jaloux les uns des 
'antres, commandoieiit tous, se teontredisotent, et 
'Causaient une confusion- générale. 

Les calrinistes n'avoient que -leurs armes ; ni 
•solde , ni équipages , ni asiles ; il felloit aller cfaer- 
H;her des -rivres dans des villages écartés , arracher 

le pain au paysan surpris , ou forcer les petites villas 
'et les bourgades. 'C'étoit avec ces incommodités 

qu'ils marchoient vers la Lorraine, dans la plus 
'maaVaKesaisonde l'année, harassés , 'GOsVBTts de 
'boOe, excédés de'fatigoe, knais pleins de courage 

et d'une juste cotiBance dans ht capacité et la bonne 
'intelligence de leU^rs chefs. 

Ils ne se trouvèrenten sûreté, an■^^elà■de la lu fuient 

Meuse, qu'à la fin de décembre: iUseflattoient •""• **" 

rojaumv- 
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- d'être joiotf, en arrivant, parles tnmpes anxiliai- 

res de JeanCasimir, prÎBce palatin (i)) mais, après 
cinq jours d'attente , * on n'en savoit pas plus de 

■ nouvelle que lorsqu'on étoit devant Paris ; ce qm 

• engendra du murmure parmi aucuns , même de 

■ la noblesse , qui donuoient des attaqués assez ra- 

• des i leurs chefs, ea.leurs devis wilinaires: tant 

• l'impatience est grande parmi notre nation. > 

Le prince de Coudé, d'une nature joyeuse, se 
moquoit si à propos de ces gens colères et appré ' 
hensifs , qu'il les fprçoit à rire eux-mêmes. L'ami- 
ral , avec ses paroles graves , leur faisoit honte , et 
les obligeoit à se taire : quand on parloit de se sé- 
parer, il disoit: «Qu'au contraire, si 1» reltres ne 

■ venoient pas , il faudrait tes aller chercher jns- 

■ qu'an lieu marqué pOnr leur rendez-vous ; qu^il 

■ n'y avoit de salut que dans cette jonction. — Mais 
« s'ils ne s'y fussent pas trouvés , s'objecte La None , 
« qu'eussent failles huguenots? Je pense, répood-îl, 
a qu'ils eussent soufflé dans leurs d«igts , car il fai- 

■ soit grand fr9id. > Ce n'est en effet que par des 
plaisanteries qu'il faut répondre à ces gens déses- 
pérants , qui mettent toujours les choses au pire. 
Eu fiiit de risques , combien de circonstances dans 
lesquelles il faut prendre conseil du moment ! 

J«Bctioii du Les confédérés ne furent pas réduits à cette ez- 
'*''"*■ trémité. On apprit enfin que le prince Casimir ap- 

(i) La Nom, daaiièmct tronblei. 
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|irochoit. ■ Ce ne fut plus pour lors que cbaasons '-■'-'■ ■ 
-■ «t gambades , et ceux qui avoient le plus crié saU" 
'«toîeut le plus haut. ■ Mais, nouvel embarras! on 
sut que les retires , troupes mercecaires , comp- 
tment > «u se jsi^ant , toucher au moins cent mille 
écus, et il n'y en avoit pas deuxmille dans la caisse. 
«Là convint-il de faire de nécessité vertu? n Le 
prince de Coudé et les autres chefs représentèrent 
leurs besoins aux officiers ; teux-ci haranguèrent 
les soldats : aux motife de l'honneur, les ministres 
joif^nireot ceux de la région , chacun se dépouilla 
^e ses bagues^ cbataes , joyaux , et de tout ce qui 
pouvoit faire Be l'argent : la commune détresse, faii- 
soit qu'on s^excitoit les uns les autres. Seulement 
quand il lîit question de presser >< les disciples de la 

• picorée , qui ont cette propriété de savoir vaillam- 
« ment prendre et lâchement dtHiner, là fut l'effott 

• du combat. « Néanmoins ils s'en acquittèrent 
■ beaucoqp mieux qu'on ne cuidoit. Jusqu'aux gou- 
« geats , chacun bailla , et l'émulation fut si grande , 
« qu'à la fin on , réputa à déshonneur d'avpir peu 

• contribué. ■ Exemple peut-être unique d'une ar> 
mée sans paye, dont chaque st^dat se prive de sou 
nécessaire pour en soudoyer d'autres. De ces contri- 
butions' volontaires, on forma unË somme d'envi- 
ron quatre-vingt-dix mille livres, dont les retires se 
contentèrent. Ainsi réunis , ils rentrèrent en France 
dans les premiers jours de janvier 1 568. 

Ce D'étoit plus une troupe errante, reculant de- L«jca]vi 
*. '4 
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- ' vant UD eanemi victorieux. et puissant, mais ane 

armée leste, pleine de coofiance, capable désop- 
lei rentreot ^^jg d'affronter le vainqueur. Ils résolurent de 
mlbrcedaDt ■ ' ■ t r- 

M Tovanne. porter la guerre autour de la capitale , abo que la 

cour , voyant de plus près les calanùtés , se prêtât 
plus facilement à la paix. Dans une négociation qiù 
s'étoît entamée après labataiUe de Satnt-Denye, pen- 
dant que le prince poursuivi se retiroit vers la 
frontière , il avoit senti le désavantage de traiter en 
fuyant : maintenant eu état d'attaquer , il comptait 
lùen donner la loi à son tour: tout dépendoît des 
opérations militaire Les confédérés résolurent de 
tenter quelque eiploit qui donnât dif lustré à leurs 
armes : ils s'avancèrent fièrement h travers la 
France, grossirent leur artx>éc de plusieurs corps 
considérables, et, forts de phis de vingt mille hom- 
mes , ils mirent le sîége devant Chartres , capitale 
de la Beauce, à dix-huit lieues de Paris. 
Activité (h U La reine avoit toujours entretenu des pourpar- 
reine. lers (i). Si Catherine, comme on l'en soupçonne, 
mit sa félicité à gouverner seule, et à être unique 
maîtresse des affaires, elle eut alors tout lieu de se 
satisfaire. Sous un roi majeur, capable par consé- 
quent de donner du ppids aux décisions , mais trop 
jeune pour les former, elle dominait le ccmseil par 
des ministres qui lui étoient tousdévoués. Sous un 
général enfant , elle commandoit par dés capitaines 

(i) Jonraid d* Bnilirl, — Uém.ieCoaié,tttai.h 
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plâc^ dé sa iriaii , el révocables à iA Volâoté; Dans ■ ' ' V" 
l'armée , dans le cabinet , tout rauloit au^elle ; mai» 
. ftussi n)ootttHt<«ille oae activité in&tigabte. 

Après la bataille de SÙBt-Deny»! Cârtherid6 avoil 
fait ■présenter au prince de Condé des prdpentioa^ 
msidieases » pour tâcher de retarder sa mat^e et 
de le faire battre; mais, sbît maiiTaisG vt^onté, soit 
iiég]igeiu)e , lés génâ^as rayaltstes t« laissant 
édiapperi La reine , se doutant de qutEqati conni-* 
Vence, partde-P^oisleSjaiiTiei', enamibelefrlautes 
sur les lieux, et révoque les coia&uuadatits qu'elU 
Croit coupaUes. Elle ebid%re k Cfailsm avec le 
eardiaal de Ch&t^oa , chargé par les confédérés dd 
lui porter àes paroles dl'accomfiKkleiiieiit^ Ne Mm-' 
bant pas d'accord, Catberioe assigne u» rendez' 
vous au pr^at à Vincennesi revient à Paris, dirige 
par elle>aiéiae kt BottvftHe négbciatïoti , qui ne réus' 
ait pas «icor*^ Enâii, voyattt qu'il n*y a pomt de 
milieu entre une proiapta paix et uâe bataille dans 
le cœur de la France , elle indiqua une dernière cob' 
lërence k LtmgjumeaU' Les plénipotentiaires Fh> 
rent, d*un c6té, Gontaat deKron, marécltal d« 
camp , et de Mesme, seigneur de Malassise, »attr« 
des requêtes ; .àé l'antre « le cardinal de Châtillon et 
son conseil.' On y admit pour médiateurs Un en- 
voyë d'Angleterre , et un envoyé de Florence. 

L'armée brillante des calvinistes se fbndoitde' On fait k 
vaut Chartres. L'argent du roi , babillement distri- ^«^èin» 
bué, occasioDoit ube*grandè désertion entre les 
'«. 
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■ Allemands. Les François, las d'une guen* qu'il* 
avoient cru devoir se ternÛDer prar la surpris* da 
Meaux , et qui diiroil «ependukt depuis cinq nwis i _ 
murmurôieùt hautement. Des compagnies entières 
quittoîent le siège «t s'en retournoient dma Leurs 
ïnttisons. Afin d'augmenter le mécontentement, ott 
glissa' dans le camp une copie des cofiditions qu'ac* 
eordoit le roi, et que le prince refusoit: savoir; 
promesse du libre exercice de la religion prétendue 
réformée, et en^gement solennel de payer les Al» 
lemànda. Les obefs auroiènt voulu des sûretés, et 
quelques avantages pour eus-mémes; mais, dwas 
la crainte de se voir tôut-à-Êiit dbandonnés. Us si^ 
gn^^ntlapaix, qui fut publiée le 33 mars. Le rot 
pardùnaoit tout , rendoit aux confédérés ses bonnes . 
grâces , renouveloit , autorisoit , prOmettoit de faire 
exécuter, selon sa forme et teneur, l'éditde jan* 
vier i563, si favorable aux calvinistes: Parallusim 
à Biron , qui étoit boiteux , et au seigneur dé Ma- 
lassise, tes deux plénipotentiaires delà cour, elle 
fut appelée la pair boueuse et malassise, et ht petite 
paix (i). ■ Ceux qui ne s'y Sèrent pas, dit Le La- 
■ boureur,fureatIeB plus habiles (2).* 

f)) H. de Thon dit que cette paix et cal] e de iSTofarent trw- 
t^eiparlet mAinei, Biron et Malassise. Davila n'en pwle paf. 
H. le président H^nault D'appelle la paix boiieiae et mttlasiùe qua 
celle de 157a. Mais cea Domi ne lui fureotiani doute donnés q ut 
^•nd oD vil qu'elle dora li pan. 

Ça) Le Lib«URnr, mr CajtclDau^ liv^ TU, 
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i la paix ayant été publiée, on licencia les tir- 
.mées(i). Il étoit stipulé qu'à mesure que les Alle- 
maoïls évacueroient le royaume, tts troupes d'Es- , ''. 
pague, du pape et des-Suissefr,- appelées par le roi, 
en sortiroient aussi; mais on ne songea qu'à se dé^ 
barrasser des reltres. U leur étoit dû de grosses 
sommes. La cour avoit promis de les payer, et il 
ne se trouva pas d'argent dans les oofFres. On es- 
péra qu'ils se contenteroient de promesses. A la 
seule proposition, cette soldatesque intéressée se 
^souleva, ettournases drapeaux contre Paris, me- 
naçant demettretout à feu et à sang dans, les en- 
virons. On se trouva pour lo^ fort embarrassé- 
Quelques uns du conseil proposèrent de mander 
d'aatres Allemands qui dévoient veiur au secours 
du roi, si lapaixne se fÙt pas feite , sous lacon- 
duite de Jean Guillaume , duc de Saxe, beau-frère 
de Casimir T et de détruire ainsi les retires les uns 
par le&autres. Mais , outre que cette ressource étoit 
. éloignée, il yavoiticraindreque ces étrangers, se 
trouvant en présence , au lieu de se battre., ne joi- 
{poiseent leurs armes , et ne pillassent. de craicert- 
On jugea donc plus expédient de les apuser; et 
.Castelnau , accoutuméà traiter avec'eux , fut chargé 
4e la commission. 

Il leur donna quelque argent , et leur en fit es- 
pérer d'autre-qui devait venir pendant la marcâie, 

(0 CMMlnao,liT.TI. 
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^■■1 ■ Ils se mireat es roiite dans cette confiaaoe; mala 
'' i^asonltayoToits'élQlgnerde Paris, moins la couf 
étoit pressée devenir sa promesie. Frustrés de leur 
fitteqte j les r^trea entrèrent en fureur. Castebiau , 
au milieu d'eux , cournt risque de la vie. Ils . l'emi 
tnenèrfiot çonune otage des sommes qui leur Soient 
dues , et firent un dégât affreux par tous 1m iieuv 
àe leur passage. On s'accommoda cependant; ils 
relâchèrent Castelnau , et sortirent du royaun» 
diargéft de butin. 
c* ({«'on l^ prince de Coodé , l'antiral et lei autres , de 

^tu"' ' " oheb fHiissants devenus simples particuliers , se 
retirèrent dans leurs châteaux (i). Sans doute ils oe 
comploient pas beaucoup sur cette paix , puisque 
les personnes même désintéressées en prévoyaient 
une stlite peu favorable. Au moment de leur dé> 
part i Pftsquier éorivoït à sas amis i » S'il y a quel- 
« qnes embncbes , lea huguenots seront pris , par* 
- f ceque le prince de Coudé est & Noyers en Bohf- 
' • gogne, d'.&ndeli4 «n Bretagne, La Bocfaefbncauld 

* en Àngoumois , d'Acier en Bourgogne , le vicomte 

• dellÎDQtglas et {terniquet en Gascogne, les sei,* 
« gneurs de Geolis et de Mony en Picardie, fttoDt- 
r morency en Normandie : s'ils sont poursuivis 
« chaudement , ils ne pourront se sauver. • Au coik 
traire, Le Laboureur remwqlie que cette dispersion 
f^t leur Salât, parceque , ' pour les prendre, «il 
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• auroit fallu tendre tin rets aussi graacl que \ë " 
■ ro^faume* : entreprise téméraire et fn^, qui ce> 
pendant pensa réussir. 

Le court ioteryaUe qu'il y eut mtre la paitet la BiipoMti<"i 
guerre ne ressembla pas cette fois aux calmes qui '^ 

avoient j usqu'alors servi comlœ de séparation entre 
les temps orageux (i). (te respiroit ordinairement, 
et ce n'étoit qu'après quelques mois de tranquillité 
^'oQ entmdoit des bruits lourds , présages -de 
nouvelles tempêtes. Ici il nY eut aucune marque 
de récoaciliatioD. On se quitta avec un silence 
sombre, comme fàcbés d'avoii* été forcés de s'é- 
pargner. 

Le système de là cfHir parut absolument changé. Lei calTt. 
Ce a'étoient plus ce» ménagem^ts qui mootroient ""^ 
des ressources au parti calviniste, qui lui laissoient' ' - 
entrevoir que, si les circonstances ne permettoient 
pas toujours d'arrêter la fougue de ses ennemis, du 
moins ne sooffriroit-on pas qu'il fût entièrement 
opprimé : il sembloit , au contraire, qu'on prit tous 
les moyens de, soulever le peuple. Les chaires re- 
tentissoient d'iavectiyes<contre les sectaires , de ré- 
flexions séditieuses sur la paix , d'exhortations à la 
rotnpre. Oa avauçoit hardiment ces maximes abo- 
miiiablM , « qu'il ne faut pas garder la toi aux hé- 
■ rétiques, et que c'est une action juste, pieuse, 

* utile pour le .salut , de les massacrer. * Les fruits 

(l) De Thoo, liv. XLIV. — DitîIb, IW. TV. 
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' de ces discours étoient , ou des émentes publiqoes , 
liUL IS6B. , ,' . î " . 

OU' de» assdssitKts , dont on ne pôuvoit obtratr jus- 
tice. Matbeur dans Paris, malheur dans les provin- 
ces, à ceux qu'oD savoit conserver, ou simplement 
avoir eu des liaisons avec les chefs : le poignard , le 
poison, le supplice lent du cachot , les détrui- 
' soievt , et avec eux les inquiétudes qu'ils pouvoieat 
causer. ' 

Les calvinistes prétmdent qu'en trois mois , plus 
de àix mille personnes' périrent par ces moyens 
exécrables: <^lcul exagéré Sans doute, mais qui, 
réduit à ses justes bornes , est encore bien capable 
dé tirer des gémissements sur les maux affreux 
qu'entraînent les guerres de religion. Témoins de 
ces excès , ceux des calvinistes qui avoient le 
plus incliné pour la paix disoient en soupirant : 

■ Nous avons fait la folie , ne tronvcms donc pas 

■ étrange si nous la bavoDs : toutefois il y a appa-* 

■ rence que le breuvage sera amer (i). ■ 
i:CDr9pani- Ce qui les embarrassoit davantage, c'est qu'ils 

""jj'^g* ^* n'avoient plus auprès du toi personne en état da 
leur faire passer des avis certains. La reine ayant 
reconnu, par le mauvais succès de quelques uns 
de ses projets , quHl y avoit des indiscrets ou des 
traîtres, outre leconseîl d'état, en forma un parti- 
culier, quoDavila dît être l'origine du conseil privé. 
I« chancelier en fut exclu , comme le plus suspect; 
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et même diseradéi, oblieé dé se Fetirer dans ses ' 

terres et de reodre les sceaux. Ceux qui iDcHnoient 
comme lui à la paix; à la tolérance, quoique catho- 
liques, fbreut appelés Politiques: déDomination 
qu'on prit sous une acception odieuse , comme si 
on' leur eût reproché qu'ils sacrifioient leur con- 
science à des intérêts fauînains. 

De peur que ce parti modét^ ne se fortifiât, la Onfeitu- 
reine fit signer à la cour, et envoya aux gouver- 6»"'""*°'^ 
oeurs de provinces un formulaire de serment , par eu. 
lequel on s'obligeoit de ne reconnottre que les or- 
dres du roi, exclusivement à tous autres (i); de 
se prendre tes armes que pour lui , de renoncer à 
toute entreprise sepréte qui n'auroit pas son avea 
formel , et de lui donner connoissance de celles 
qu'on découvriroit ; en un mot, d'être à jamais unis 
de cœur et d'esprit avec les catholiques, pour la 
défense de la patrie. Cette dernière cUuse donna 
occasion, snMont dans les provinces attachées aux 
Guises, d'ajouter an formulaire des termes encore 
plus forts , dans lesquels rà recounott déjà les prin- 
cipes pernicieux sur lesquels s'appuya la ligue. 

Il ne fut donc plus permis d'être zélé i demi. A iMcharnt- 

Ja cour , à la ville , tout s'enflamma du feu qui dé- ""'' " *'""'' 
' des deux pHjp- 

voroit le cardinal de Lorraine, dont les conseils lû. 
vifs et tranchants paroissoient diriger les démar- 
ches de la reine. Eu revanche , c'étoit attssi contre 

^i) Journal d« Henri UI, ton. m, p. 3i. 
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" lui que les réformée amonceloient les injures dans 

tous lAirs écnts, même dao« ceux quiU aores* 
soient an roi et à la reine : leur haine ne leur per* 
mettoit d'y observer ni égards ni respect. Les ma- 
nifestes , les plaintes , les écrits apologétiques s« 
succédoient avec une rapidité prodigieuse. Tous 
tendoieotà prouver que le parti opposé avoit man- 
qué le premier aux engagements du traité; mais, 
au fond , ni les uns ni les autres ne s'étoient portés 
à l'exécuter de bonne foi. La cour ne congédia pas 
ses troupes étrangères. Les confédérés gardèrent 
celles de leurs j^ces qu'ils purent se dispenser de 
rendre ; entre autres la Rochelle , qui -kiir fut utdc 
par la suite. 
t» reine Comme l'argent est le nerf de la guerre, la reine 
C^ce "dJ s'attacha à âiler au prince de Coudé toute ressource 
Cond^. de tînances. On lui demanda le remboursement d« 

ceat mille écus avancés aux reltres pour les fair* 
sortir du royaume : et de peur que la nécessité da 
lever cette somme ne lui fouratt les moyens d'en 
ama56erd'autres,)eroî'déclaraqu'ilue pFétendotC 
pas que cet argent fût pris sur tous les calvinistes 
indistioctonent ; mais seulement sur les cfae& , qui 
s'étoient rendus , auprès de ces étrangers, cautions 
au paiemoit. ' 

Il n'y eut personne qui ne sentit le but d'une pa- 
reille demande. Les confédérés , pour détourner ce 
coup, envoyèrent à la cour Téligay, pauvre gcntU- 
homme, que son mérite ^vadepuis à l'alliance de 
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Famiral, dont itéponsa la GUe-llsécrivirent aussi & -■■—■' — 
la dacbeue àe Savoie , qu'ils savoient avoir quel- 
que crédit auprès de la reine mère , la conjurant 
d'engager Cathenne à ne les pas jeter dans le dé- 
aespoir. ' 

Mais le parti étoit pria de ne pins riea ménager. |^ „j„ 
IjC prince demeuroit dans son château de Noyers nat le hit* 
en Bourgo^e ; Taffliral vint l'y trouver ,'pressé par * '"*' 
aon inquiétude fi). Pendant qn'ils délibéroient ;nr 
Pétat da leurs affeires , la province se remplissoit 
de at^dats ; les ponts, les gués , les moindres passa- 
ges étoient gardés j des troupes nombreuses , distri> 
buées dans les «avirons de son château , l'investifr- 
8(HeDt,et Tavauoes, commandant en'Bonrgogiie, 
' eut ordre de l'arrêter. Ce rusé politique ne voulut 
pi prendre sur lui cette odieuse commission , ni en 
voir un autre cbat^ dans son gouvememeut. Il fit 
donc passer auprès de Noyers des courriers avec 
des lettres , dans lesquelles il écrivoit à la cour : 
« Le cerf est ai» toiles , la chasse est préparée. « H 
envoya aussi des hommes sonder les fossés du châ- 
teau. 

Les émissaires de Tavannes furent pris-, selon It m wvTa 
ton dessein (»). On les questionna; oc^qu'on tira k'*"*»'»"*' 
d'eux , joint aux lumières qu'on avoît d'ailleurs, fit 

(1) Mfm. de TavaDusi, p, 3i4' -*' ItQ feiboorenr, tom. P. -m 
C»t«lnii>, liv.Vn. 
(i) M>ttlii«a,lit.Y,p,3t]> 
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- uD corps de preuves qui ne soufiiroit [Jus de délais. 
A la fia d'août, le prince de Coudé et ramîral sorti- 
rent de Noyers , aussi secréteioeHt que pouvoit le 
permettre l'attirail embarrassant qu'ils tralnoient 
après eux. Ils menojent , partie à cheval , partie ea 
litière, la princesse, safilieatnée, d'autres enfants 
en bas âge , l'épouse de d'Andelot , et on oifimt & 
la mamelle , des nourrices et d'autres femmes ; tout 
cela sous une escorte de <cent cinquante hommes. 
Cette fôible troupe, marchant le jour et ta nuit, 
franchit les déHlés des montagnes, passe la Loire Ji 
un gué jusqu'alors inconnu ; et , malgré les corps- 
de-garde postés de tous côtés , malgré les corps de 
cavalerie embusqués dans tous les passages, elle 
arrive sans accident à la Bocbelle , le iS sep- 
tembre. 

Xa collusi<m de Tavannes est manifeste : celle 
du maréchal de la Vieilievilte , qui cemmandoit en 
I^itou, n'est pas si prouvée; il y a seulement grao- 
de apparence que , ne voulant pas non plus arrêtN* 
le prince , il se laissa exprès amuser par des cota- 
pliments. Quand Condé fut arrivé àJa Bocbelle , il 
écrivit au maréchal en plaisantant: «J'ai tant. fui 
• que j'ai pu, et que terr,e m'a-duré : mais étant à 
a la Rochelle, j'ai trouvé la mer; et d'autant que 

■ je ne sais nager, j'ai été contraint de tourner la 

■ tête , et de regagner la terre , non avec les pieds , 
" mais avec les mains , et me défeudre de mes ea- 
» uemis. « 
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- les mesures prises contre les autres chefs'dn ■ ■ •" ■■ "— 
parti échouèrent également. Le cardinal deChà- 
tîllon, qui étoit, dans sou évéchédeDsauvais, près- , " '"" 
q^ue Mus les yeift du roi , se sauva en Norman- tem aaai < 
âie(i): ily prit un.halnt de matelot, se jeta dans "^''^'^■. „ 
UB esquif, et passa en An^eterre , où il devint très guerre. 
ntUeauK confédérés pas ses négociations. La reine 
^e Navarre , que Montluc étoit chargé d'arrêter et 
d'amener à la cour , du Béam , où elle s'étoitretirée 
avant la dernière gu«-re , vint aussi à la Rochelle , 
.«vec son 61s et sa fille, de l'argent et des troupes, 
^eubise, Montmorency, le vidame de Chartres, 
d'Andelot, La Noué , Genlis, Mouy, d'Acier, Mor- , 
villiecs , levèrent des soldats , chacun dans les pro; 
vinces du royaume où ils se troi|voient. La guerre 
commença ainsi de tous cdtés en même temps. 
Tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, dispersés, réu- 
nis, avançant toujours à travers les embuscades 
dressées de toutes parts , les uns se joignirent au 
prince, les autres attirèrent sur eux et tinrent en 
échec des armées qui, rassemblées, auraient écrasé 
en une seule campagne les forces qu'on ramassoit 
à la Rochelle. Qpdques uns, voltigeant sur les 
irontières , tinrent le royaume ouvert ■ aux Allé- ' 
mands , qu'on rappela. . 

. Jatnaison.ne-connut mieux le caractèredeCa- FauMetn 
therine: prOfopte à concevoic, vive à exécuter, *»■*«« ^ 1^ 

(i) Pasqnier, lir. TjteU. 7.. — Cayst. 
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- aais sfioa ressource silàc qoe ses projets matt-* 



paix. Or , dans cette occasion^ elle n'étoit pas seule' 
meut proposable ; la rupture portait avec soi trop 
de caractères de mauvaise volouté. Le dépit , luau-* 
Vais conseiller, prit doue la place de la prudence , 
et foamit les expédieuta. Ou vit parottre édita sur 
édits contre les rdigionnaires; il loar fut défcndn, 
sous des peines rigoureuses , de s'assembler : le roi 
révoqua en entier l'édit de janvier iSâi , confirmé 
par la dernière paix ; défendit soug peine de mort 
l'exercice de toute autre religkno que la câtbolïquej 
ordonna à tous eeux qui professoient la nouvelle 
de se démettre de leurs emplois publics ; et le par-'' 
lement ajouta à cette loi , qu'il ne seroit désormais 
admis à la magistrature personne qui ne promit 
par. serment de vivre daos la religion catholique; 
préabble qni s'exige encore. Pour mettre à'exécu* 
tion ces édits, le due d'Ânjàu Ait Bemtnê géuéralis- 
sîme, et ea lui dressa une flMie armée, qui auroit 
accablé lescmtiédépés, si elle avoit été prête dans 
le premier momeot de leur surprise. 
Le» calri- Mais, comme si Id cour eà^été cTintelligeaca 
Buteteopro- ^^^^ ^^^ ^ ^||^ léurlaissa tout le temps qb'ils vonlu* 
reut : ils l'employèrent à entamer des négociations 
en ^gleterre , eu AHenagne , et dans tous le» 
Itetu d'ob ils e^éroieot du secours (i). Ils compo- 

(i) U Momt. 
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■èreDt des manifestes , des apologies , dans lesquels "' 
tout le fort des reprocbea tomboît toujours sur le 
cardinal de Ixireaine: enfin, ils amassèrent des 
provisions de "vivre* , d'armes et de mnnitions d« 
tontes espèces. L'amiral , sur le bord de la Aer , se 
souvenant de sa dignité, équipa une petite flotte et 
des vaisseauf détachés , qui firent la course : ils re- 
vinrent chargés de butin enlevé aux Flamands , sn* 
jets d'Espagne, et l'argent de ces prises groesit le 
trésor calviniste. 

Il ne fut pas besoia , comme dans les dernières Crnaat^ 
guerres, de mettre en œuvre l'éloqunice des mi- «»c^ 

, 'I. . . Il dani cette 

nistres pour engager les reformes a prendre lej guerre. 
armes (i). La révocation suhite iJes édits faisant 
eentïr aux moins clairvoyants que c'étoit une 
guerre de religion , ils coururent en foule s'enrôler 
sous les drapeaux du prince de Gondé. Des armées 
entières voltuent des extrémités du royaume à son 
secours ; la terreur les précédoit ; le pillage , le ma»- 
sacre, l'incendié, faiscÀent des -déserts de tons les 
lieux de lenr passage ; ils s'achameinit principale- 
ment sur le clergé. Jacques de GrasGol , baron d'A- 
cier, leva y dans le Langnedocet te Daupblné « jus- 
qu'à vingt-cinq nlille hommes. ■ Il avoit pour en- 
« seigne une eomette de taffetas vert , sur laquelle 
a on voyoit ane hydre , dont tontes les têtes étoîent 
■ diversem«it coiffées en cardinaua , ep évéques 

(i) Le Laboureur, ton. IL * 
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" a et eo moines , qu'il eztenniiioit< sous la figoM 
■ d'Hercule. ■ 

Cette enseigne , déployée à la tête d'une tronpe 
rttéja échauffée par l'enthousiasme , étoit pour cha- 
que sAdat une exhortation à se signaler par des 
exploits tels qu'ils étoient dépeints sur ses dra- 
peaux (■)■ Aussi tout ce qui paroissoit tenir au 
-culte de la religion romaine éprouva leur fureur » 
devenue rage et férocité. Ils démolirent les églises, 
détruisirent de fond en comble les monastères, 
passèrent au fil de l'épéé les prêtres , les religieux , 
et jusqu'aux religieuses , que les derniers outra- 
ges ne sauvoient pas de la mort. M. de Thou rap- 
porte que Briquemaut, un de leurs chefs, prenoit 
plaisir à mutiler les prêtres qu'il avoit massadrés, 
«t qu'il se fit de leurs oreilles un collier qu'il por- 
toit comme une parure. 

La soldatesque catholique ne montra pas moins 
de cruai^té dans cette guerre (s) , où l'on vit reno^ 
vêler toutes les horreurs des premiers troubles, à 
Ja honte de la raison , toujours trop foible conti^ 
les transports d'un zélé mal régjé. Quelques chefs 
même se permirent des excès que d'honnêtes païens 
auroient eu honte de commettre. Louis de Bour- 
bon, duc de Montpensier, se distingua entre les 



(i)DeTl,o»,lom.X,p.la4. 
(a) SraDttiDe,tom.TlU,p.ât: 
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autres: ■ Il ne parloit que de p^dre, et s'il eût été , 

* cru, il n^en fÙt guère échappé. Quand on lui 
,* amenoit quelque prisouoier, si c'étoit un hoQime, 
« il lui disoit de -plein abord simplonent : Fous 
" êtes faiguenotj mon amij je vous recommande à 

* M. Sabeht. C'étoit un cordelier , savant homme > 
« auquel on ameooit aussitôt le prisonnier ; et lui , 

* UD peu interrogé, étoît aussitôt condamné à mort 
« et exécuté. Si c'étoit une belle femme et fiUe , il 
■ ne leur disoit non plus autre chose, sinon, je 
« txMS recommande à mùnsiao" mon guidonj qu'oit 
•> la lidmène. Ce guidon étoît M. de Montoiran , de 

* l'ancienne maison de Tarcbevéque Turpîn , très 

* boa gentilhomme, grand et de haute'taille. » La 
gravité de l'histoire ne permet pas de rapporter ce 
que raconte Brantàme,avec sa naïveté ordinaire: 
il résulte de son récit que le démon des guerres 
civiles détruit toute bienséance et toute humanité, - 
dans ceux même à qui un rang distingué semble- 
itiit devoir inspirer des sentiments au-dessus du 
vulgaire. 

Les deux grandes armées se mirent en mouve- Lei Aenx 

ment à la fin de l'année. Le prince de Côodé et l'a- "''°'^*' ^^ 
. . ^. . ' présence, 

mirai, ces. présents qtii, trois mois auparavant^ . 
fil joient sans être sûrs d'un asile, traînant après 
eux leurs familles éplorées, sortirent des marais du 
Bas-Poitou , avec des forces capables de tenir tête à 
toutes celles que le roi avoit pu rassembler : ils s'a-^ 
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■"^^~~*" Tancèrent jusqu'à Louduu , où ils trouvèrent le dor 
d'Anjou , qui paroissoit , comme eux , ne chercher 
que roccasioD de livrer bataille. 
Elle) rie s^ Mais le froid ét<Ht si vif, que les courages sem- 

^"'"té '*"* btoient aussi engourdis que les corps : les deux ar- 
mées restèrent quatre jours en présence , saos fos- 
sés , baies ih rivières qui les séparassent , et cepen- 
dant à peine y eut -il quelques escarmouches; L'ar- 
mée du duc d'Anjou souffrit encore plus que celle 
du prince, parceque celle-ci étoit à l'abri dans les 
faubourgs de Loudun , au lieu que les royalistes 
campoient exposés à toute la rigueur de la saison ; 
aussi se retirèrent-ils les premiers : les confédérés 
ne tardèrent pas à suivre leur exemple. Ils eurent 
l'honneur de la campagne, puisqu'ils conservèrent 
leurs conquêtes dans le Poitou , l'Angoùmois et la 
Saintonge , où leurs troupes trouvèrent de bons 
quartiers d'hiver. 
Etat florii' Les affaires du prince de Coudé se trouvoient 

«■Dt "P""- ainsi dans un état bien plus florissant nue les com- 
ce de Coude. ^ ' 

meucements n'avoient laissé espérer (i). Beau- 
coup de villes , ou soumises , ou qm n'attendoient 
que l'occasion de se livrer ; des provinces entières 
subjuguées , une foule de noblesse aguerrie , unie 
, par les mêmes seotimeots , et se prêtant la inain 

d'un bout du royaume à l'autre; enfin, une puis- 
sante armée , commandée par d'habiles généraux; 

(i) De Thou, iiv. XUV etStV. — Duvila, Ut. IV. 
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tolll cela promettoit au prince l'avenît le pliië flat- '''■■*' 

leur. On ne sait si c'rtt dans- oe temps , qu'etiÎTré 
àb ses. espérances , il fit battre une monnoie qui 
portoit -son portrait, et pour légende ces mots^ 
Louis XIII f mi de France. D'autres prétendent, 
ou que cette tqonnoie n'a jamais existé, ou qa'elle 
« été sapposée par ses ennemis , pour le rendre 
odieux. <^oi qu'il en soîC , s^i) n'afFecta pas le titre 
de roi , il en exerça toutes ks fonctions : droit dé 
vie et de mort, levée de dealers^ bonfiscation, vents 
des biens d'église* ambassades chez l'étranger, 
traités et conventions publiques avec les princes 
voisins, pensions, gl'atlfications , enfin tout ce qui 
'caractérise la puissance suprême , )e prince de 
Condé osa se le permettre, et sa hardiesse étoît 
'couronnée do succès. 

Les princes d'Italie envoyèrent desi troupes au froupM i- 
roi ; quelques uns de éeux d'Al]emai>btf en ^rent T»ogèrei «n 
autant, souslacQBduitedumarqtiisaeBade; maiâ dempM'ti». 
ie prince de Cono^ersuada la neutralité à l'em- 
pereur et au duc de Saxe , pendant qu'il tiroit ilê 
l'Angleterre des canons et de notiveanx renforts ett 
argetrt et en hommes , et qu'il lui vendit des bords 
-du Rhin une nouvelle armée , commandée par uù 
prince de Bavière , duc des Deux-Ponts. 

La Jonction de ces fof-ces fixoit l'attention des ' fiaiaiHe 
deux partis (i). Condé vouloit gagner lé centre dé ^' Jar"""- 

(i) LaNooe, troitièmeilroublei, rh. 33.— Mém.dcCaailri, . 
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la France , pour recevoir les Allemands , ntAt qn*3ff 
^*' y aoroieat péoétré. Tavaones, qui, ne paroiss^M 
qu*ea second soas le doc d'Anjou, commaBdoit 
réellement, s'appliquoit à resserrer les confédé- 
rés dans les provinces qu'ils occupoient , et à les 
empêcher de s'étendre , dùt-il , pour y réussir , bo- 
•arder une bataille. Dans ces dispositions , on s'oIh- 
aervoit des deux c6tés, tâchant de se surprendre. 
Quelque part que le prince de Condé port&t ses 
pas , il trouToit en &ce le doc d'Anjou: plusieurs 
fois on crut l'action prête à s'engager; U y eut dt 
vives escarmouches; des corps entiers combattt» 
rent ; enfin la querelle se décida le 1 3 mars , sur 
les bords de lu Charente , auprès de Jamac, petit* 
Tille frontière du Limousin et de l'Angoumois. 

Tavannes fit une fausse marche, et, revenant sur- 
ses pas , il passa la rivière pendant la nuit, sans 
être aperçn des corps^e-5arde ennemis, qui s'é- 
toient éloignés du rivage, ma^é les ordres précis 
des chefs. Ceux-ci n'eurent p4R le temps de ras- 
sembler leurs troupes , dont les quartiers étoient 
trop séparés ; et le prince de Condé , avec une par* 
tie de son armée , chaudement poursuivi par les 
royalistes, se trouva réduit à la fâcheuse alterna- 
tive de fuir ou de combattre avec désavantage. 
Vçioire Ar» En condamnant la conduite d'un prince du sang 
«atholi<iD(i. qyj porte les armes contre* son roi, on ne peut 
Fnacfteaort , , , , i u- r ? 

Aa priDce de ^ empêcher de s intéresser au sort de I infortuné 

^^^>^> Louis de Condé, ce prince aimable , entraîné dans 
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le tourbillon des guerres civiles comme par une ' ■"' ' ' jj^" 
iatalité inévitable ( i ) . Il se retiroit à la hftte, tàcbaat 
de joindre le reste de sod armée , qui se rassem- 
bloit ; mats , pressé par les escadrons du duc d'An- 
jou, il est forcé de tourner bride. Au moment qn*il 
mettoît son casque pour charger , le cheval du due 
de La Rochefoucauld lui cas'se la jambe d'un coup 
de pied. Sans âtre troublé par ta douleur de la bles- 
sure, Gondé harangue ses gens, et fond tête baiS' 
•ée sur l'ennemi. Le nombre accable bientôt sa foi- 
ble troupe. Environné de tous cAtés , renversé >de 
son cheval, il combat encore long-temps, na genou 
en terre , et ne se rend enfin que quand- ses forces 
épuisées ne lui permettent plus de se défendre. On 
lui avoit promis la vie ; mais dans Tinstsit anrive 
Montesqaiou , capitaine des gardes du duc d'An- 
jou , qui lui casse la tête d'un coup de pistolet par 
derrière. 

< Il avoit été , dit Brantôme , recommandé à plu- ^t i* ipial- 
• sieurs favoris de monseigneur. ■ On croit qu'il y l«» «wret. 
eut des ordres de n'épargner aucun des calvmistes 
va peu distingués. Le fameux Stnan, meurtrier da 
connétable , fait prisonnier dans cette acticHi , fut 
tué, après la bataille , à coups de poignard ; d'autre» 
périrent comme lui , assassinés deitang-froid. Déjà 
Je sévère Montpensier avoit prononcé au brave La 
Noue sa sentence de mort. ■ Iflon ami , lui dîtil 

(i) D'Adbign^, tom. I, ii*. T, p. 394. — La Nom, dk. 33. 
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— """" f (Lur^meat, votre procès «st fait, et de vous, et 
« de' tous vos coQpagooQS ; soogez a votre ctw* 
■ soiépce.* Martigues, capitaine d« ranoée royale, 
qu'on appeloit le soîdat sans peur ^taxàsacamarada 
de La Noue, le sauva, et il fut ensuite échaugé. 
ïipërsDcei . L^ nouvelle de cette victoire vola bieutdt par 
la caar. toute la France ; le roi la reçut à Metz , où il s'étoit 
rendu pour appuyer de sa présence le duc d'Au- 
male, qui commandoit une armée destinée à em- 
pêcher le duc des Deux-Ponts d'entrer dans le 
royaume. La cour ne manqua pas de se flatter qu'a- 
près la mort du chef, le duc d'Anjou n'auroit point 
de peine à exterminer les restes de la-faction; mais, 
eoDtre toute apparence, une perte si grande n'ap- 
ports pryque aucun changemeot aux affaires. 
Benduei Leg réforqiés eurent obligation de leurs ressour* 
ial'àpliâ- ^^^ ^ '^ fermeté de Jeanne d'Albret , reiue de N»« 
rrt. varre. Instruite de leur déroute, elle part de la 

Roohetle,'etBe-rend en diligence iCogn'ac, ville de 
■ L'Angoumws.'QÙ s'étoient rassemblés l'amiral, d'An- 
delot , les autrescapitaines , et les débris de l'armée, 
Elle, menoit avec elle Henri son fils , prince %a 
Béarn , âgé de seizfrans , et le fils ataé du prince de 
Coudé ,' de quelques anoées plus jeune. Jeanne , 
teoûixt ces deux enfants par la mais, s'avance à bi 
vuedes soldats, etieur adresse ce discoursi vAmis, 

• nous pleurons un prince qui jusqu'à la mort a 
« soutenu , avec autant de fidélité.que de courage, 

• le parti dont il avtnt entrepris la défense j mais 
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- nos larmes ne seraient pas dignes de 1 tiî , si , à son ' " . '. 

I ■ e \ 1 .■ Afl"- '569- 

1 exempte , nous ne prenions une terme résolution 

o de nous sacrifier pour notre foi. La bonne cause 

■ n'a pas péri avec Coodé, et son malheur ne doit 
« point jeter, dans le désespoir des hommes attachés 
<i à leur religion. Dieu veille sur les siens. Il avoil 

■ donné au prince des compagnons en état de le 

■ seconder pendant sa vie , et il nous laisse de bra- 

■ ves capitaines, capables de réparer ta perte que 
« nous avons faite par sa mort. Je vous ofl^re le jeune 
«prince de Béara mon fils; je vous confie Henri, 

■ fils du priDce<]ui excite nos regrets. Fasse le ciel 

• qu'ils se montrent l'un et l'autre dignes héritiers 

• de la valeur de leurs ancêtres, etqqe la vue, de 

• ces tendres gages vous excite sans cesse à rester 
< unis, pour le soutien de la cause que vous dé- 

■ fendez î » 

Des cris d'applaudissement se firent entendre T.e princ* 

ilans toute l'année ils ne furent interrompus que ^^ ^^'f" '«- 
\ ' connu chef 

par le pnnce de 6eam„ qui, s avançant a un air ju paru, 
guerrier, dit: «Je jure de défendre lareHgion,et 

■ de persévérer dans la cause commune, jusqu'à ce 

• que la mort ou la victoire nous ait rendu à tous La 
«liberté que nous désirons.» Le jeune Condé fit 
connolre par son geste qu'il étoit dans la même ré- 
Bolution, et aussitôt le prince Je Eléaro fut pro- . 
clfimé généralissime. 

On vit alors ce que peut le mérite contre le pré- L'amiral 
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' — se regardant comme les ^aux de Tamiral , dédai- 

gnoient de se soumettre à son commandement; 
mais sitôt que le point d'honneur fut en quelque 
façon sauvé par te nom du ptince , ils n'hésitèrent 
plus à recevoir les ordres de Coligny. Son premier 
soin fut de tracer un plan d'opérations qui pût re- 
tarder les progrès des vainqueurs ; dans cette vue , 
il fortifia d'une bonne garnison Cognac et les autres 
places menacées : pour lui , avec les princes et le^ 
restes de Tarmée, dont l'infanterie étmt presque 
tout entière , il se retira à Saintes , et de là à Saînt- 
Jean-d'Aogély. Par cette position , il se réservoit la 
liberté, ou de traverser les- sièges qu'on méditoit, 
ou , s'il étoit poursuivi , de s'ouvrir un chemin vers 
les Allemands, qui-'avançoient sous la conduite du 
doc des Deux-Ponts. Espérances bien hasardées, à 
juger de l'événement fiitur par les circonstances 
actuelles. 

SoH emliar- D'un côté, pour se joindre à ramîral (i), le duc 
'"' des Deux-Ponts avnit à traverser une grande partie 
de la France sans villes de retraite , toujours har- 
celé par l'armée du ducd'Aumale, presque aussi 
nombreuse que la sienne , et par une autre plus 
forte encore, sous les ordres du duc de Nemours. 
Il étoit bien diCScile que quelque accident ne trou- 
Mât une marche si longue et si embarrassée. D'ua 
autre côté , quelle apparence que les royalistes vic- 

(r) UNoat,ch. aS. 
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torieux ne poursuivissent pas Tamiral , puisque lai ■ 
battu une seconde fois , les forteresses des calvinis- 
tes tomboient d'ellewnêmes? Cependant ni l'un ni 
Tai^tre de ces malheurs , {]ui auroit pti détruire le 
parti, n'arriva. - " 

Le duc d'Anjou, âgé de dix-sept ans, montra |^, ^„_ 
dans la bataille de Jarnjic la plus grande valeur: il lutegptrdeot 
chargea plusieurs fois à la tête de ses escadrons , ° " ' 
se mêla fort avant piBi ceux des ennemis , et eut 
un cheval tué sous lui ; mais , après la victoire , son 
feu parut s'éteindre, et on put dès-lors remarquer 
en lui ces alternatives d'activité et de nonchalance 
qui rendirent depuis son règne si orageux. Il eut 
en cette occasion pour témoin et émule de sa gloire 
le duc de Gnise , à-peu-près du même âge , mais la- 
borieux, constant dans ses projets , et ne croyant 
jamais avoir rien fait, tant qu'il lui restoit quelque 
chos&à faire: ainsi la Providence réunissoit dans 
Tapprentissage 'des armes et des troubles deux ri- 
vaux qui dévoient dans la suite faire l'i* contre 
l'autre de si fonestès essais de leur expérience. 

Quoique lé duc d'Anjon ne prêtât que son nom ^^ ^cboacnt 
au commandement , il étoit impossible que son ca- <l>°9 ^ p^- 
ractère n'influât un peu sur les opérations (i). Soit ' j^^^ 
condescendance de la part de Tavannes et des au- 
tres chefs; soit , comme quelques historiens le soup- 
çonnent , envie de prolonger la guerre , il y eut des 

(i) La Noue, ch. 34. 
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lenteurs , ou fouclées , ou prétextées : on attendit le 
gros canon plusieuès jours depuis la bataille , et ce 
ne fut qu'après avoir laUsé aux vaincus tout la 
temps de se fortifier qu'on iovestif Cognac. L'atta- 
que fut d'abord assez vive ; mais la défense y ré- 
poedit. 1 0n leur fit bien connoltre , dit La Noue , 
* que tels chats ne se prenneot pas sans mitaines. ■ 
En effet , l'armée Ëatbolique fut obligée de lever le 
siège, et ses exploits^ jusq|(fbi milieu de l'été, se 
bornèrent & la prise de quelques places peu impor< 
tantes, 
^r* Sous les murs de M^cidan , petit château dans le 

Périgord, périt Brissac (t), colonel de l'infanterie 
françoise , que Brantôme , tout porté qu*il est à l'in» 
dulgence eu tput genre , ne peut s^empécher de 
blâmer, ollétoit, dît-il, trop cruel au combat , et 

■ prompt à tuer , et aimoit cela jusque-là qu'avec 
' sa dague il se plaisoit à s'acharner sur une per- 

■ sonne , à lui en donner des coups , jusque-là que 

■ le sao^ui en rejaillissoit sur le visage. » Exemple 
de cruauté révoltant , mais qu^il est bon de rappor- 
ter, pour faire voir combien la fureur des guerres 
civiles endurcit les cœurs. 

Le dac dei Les forces du roi , qumque infiniment supérieu- 
Denx-PoDU, j.^^ g^^g j^^ condoiie des ducs de Nemours et d'Au- 

chel dei Al- 

Ienian<l>,Br-male, ne prospérèreut pas davantage contre le duc 
Tîire en »ûre- jgg Deux-Ponts. Il évita tous leurs pièces , les battit 
M, et meart. ' " 

(l) BrantÙme, lom. IX, p. iH. 
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i|uaiid ils s'approchèrent tri^, et arriva, sans être - '■' ■■ 
eatamé, enr les bords de la Loire. Au moment qu'il '"'' '^' 
comptait y ét^ arr,élé par le siège de la Charité , 
dtmt le pont étoit aa seule ressource , la ville , aban- 
donnée par le gouvwneur, lui ouvrit ses portes. Le 
duc traversa ce fleuve et s'avança iranquillement 
vers les bords de la Vienne, où se devoit faire la 
jonction. Mais , prél à goûter le fruit de ses travau;E , 
la mort, dont une fièvre opiai&tre le menaçoit de- 
puis longtemps , le frappa à trois lieues de Limoges. 

Pareille maladie, ou, selon quelques uns, le Honda 
poison, veooit d'enlever d'Andelot , dans-le temps ^^>'*'^<"- 
que l'amiral , chargé seul du fardeau des affaires , 
avoit le plus grand besoin d'un frère si capable de 
le seconder. D'Andelot étoit vrai et sincère, et, entre Son 
les chefs des calvinistes , un des plus persuadés de caractère. 
M religion. Naturellement franc , ouvert et géné> 
reux, il s'attiroit autant l'amitié, que son frère, 
plus sévère et plus réservé , se concilioit l'estime. 
Coligay ressentît cette perte , mais sans en être 
abattu ; au lieu de s'amuser à répandre des larmes 
6ur le tombeau d'un frère si chéri , il courut auide* 
vant des Allemands. 

Ënmpurant, le duc des Deux-Ponts leur avoit jonetiendM 
recommandé de prendre pour général Volrand de Alleman^ 
Mansfeld, sou lieutenant. Il fut obéi: l'armée lui j^^,, 
prêta serment, et ce fut sous sa conduite que le 
1 5 juin , quatre jours après la mort de son chef, 
elle se joignit à l'amiral , au milieu de la Guieime , 
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■ après être partie des bords du Rfaio. En mémoire 

de ce fianieDx évéoemetit, oD frappa une médaille, 

qui portoit d'un cCtté les portraits de la reîue de 

Navarre et de son fils, et de l'autre cette lÂ- 

geude: «Paix assurée, victoire entière, ou mort 

« glorieuse. » 

FaTorù^a La Noue marque son étonnemeDfde ce que Icâ 

P"""*"""' ducs de Nemours et d'Aumale, et tant de chefs ex- 

' périmenlés, qniétoient dans l'armée royale, lais- 

^ . sèrent une armée ennemie , inférieure eu nombre, 

traverser la France et passer la Loire sous lenr» 

yeux, sans y mettre obstacle (i). aMais, ajoute- 

■ t-it , aucuns cathotiques disoient que le discord 
« qui survint entre eux leur fit faillir de belles en- 
« trepnses. Je ne sais ce qui en est : toutefois , j'ai 

■ appris que leilrs ennemis eurent peu de couiuhs* 

■ sance de leurs piques. « 

Ce mystère de cour, que les intéressés même de 
purent découvrir dans le temps, nous est révélé 
dans les Mémoires de Tavanoes (s). Nous y appre- 
nons qu'il y avoit une grande mésintelligence à la 
cour. La reine, qui, après la mort du connétable, 
avoit donné le commandement des troupes au duc 
d'Anjou , à peine sorti de Tenfiince, pour iHspuser 
seule du gouvernement , commençoit à être de 
nouveau traversée par les Guises. Le cardinal de 

(i) UNone.ch. ï4. 

(3] Màn. <!• Taniuiu, f. 336 et 34i. 



,i,z.d ..Google 



CHAULES IZ. s37 

Lorfaiae , adroit coortisan , flattoît Charles IX , se " ' 
rendoit complaisant à ses goûts , et s losmuoit dans 
■a coti£aDCe. Le but du prélat étoit d'obtenir des 
ooîumandemeots pour ses frères , soq neveu , et 
leurs créatures. Il ne blàmoit pas ouvertement le 
fihoix de la reine ; mais il feisolt entendre au roi 
que la préférence donnée au duc d'Anjou portoit 
préjudice h sa majesté ; que soii frère se couronnoit 
de lauriers , pendant que lui , plus âgé , languissoît 
dans l'inactioD ; qu'il vaudrait liîën mieux devoir 
8çs succès à quelque capitaine étranger, comme le 
duc d'Albe , ou à quelques seigneurs françois , dont 
toute la gloire rejaillirait sur le roi , au lieu qu'on 
ne parloit que du duc d'Anjou. 

Ainsi le prélat versoit dans ce jeune cœur le poi- te earduial 
son de la jalousie. La reine, s^apercevant qu'elle ^ Loirain* 
perduit la conBance de son fils , crut devoir céder ^^^ 
quelque chose au cardinal , afin de prévetiir un plus 
grand mal. Elle donna aa\ ducs de Nemours et 
d'Aumale la conduite des armées destinées à croi- 
ser les Allemands : mais Tavannes fait assez enten- 
dre qu'elle prit des mesures secrètes pour empên 
cher que le triimtphe des parents du cardinal ne 
donnât au prélat un nouveau crédit. Réservant tant 
l'éclat du succès au duc d'Anjou, elle alla dans son 
camp, et mena avec elle le cardinal de Lorraine, 
moins sans doQtepOur s'aider de ses conseils , que 
pour l'éloigner du roi, auprès duqud sa présence 
étoit trop dangereuse. 
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Il essuya uoe mortificatioD (i); Gomme les àetit 



armées royaliste et calviniste s'approcboieot, le-c^.' 
SaiDiHxnaB, j-^^^ faisant parade d'une habileté qui ii?étoit pas 
de son état, conseilla de charger les confédérés. 
Tavannes s'y opposa , soupçonnant une embuscade 
qui se trouva véritable. « A cbacun son métier n'est 

■ pas trop , lui dit Tavannes brusquement, il est 
« impossible d'être bon prêtre et bon gendarme. • 

Combat Les for'ces des confédérés réunies montoieat à 
■ïant»g«ui piyg jg vingt-cinq mille hommes. Les catholiques 
^. l'emportoient par le nombre. On n'étoit qu'à un 

quart de lieue, et l'ardeur de combattre enflammoit 
également les uns et les autres, Cependant l'efibrt 
de ces armées n'aboutit qu'à une escannoucbe, à 
la vérîté très vive. Les calvinistes l'engagèrent en 
Limousin , dans un endroit nommé la Rocbe-l'Â- 
beille. Ils en eurent toat l'avantage. On remarqua 
qu'ils iie firent presque aucun quartier: acharne- 
ment Qu'ils payèrent bien cher dans la ëuite. 
<;;aractère de Strozzi, nouveaucotonel de l'infanterie frauçoise, 
Siroui. forcé de se rendre, après avoir fait des prodiges de 
valeur dans cette journée , courut risque d'être 
-massacré comme les autres prisonniers (3). Il pré- 
texta quelque chose à dire en particulier à l'anriral , 
qui le sauva. « il étoit très homme de bien , dit 

■ Brantôme. La plus grande part le tenoit de légère 



(i) Mém: de Tavannei, p, 338. 
(*) Brant&me. 
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• foi. Il n'étoit pa(9 certainement biROt, hypocrite, "'"■ " ' ' 
,v , ,- 1 *«>i». iSfis- 

B mangeur d images , ni grand auditeur de messes 

■ et sermons ; mais il croyoit très bien cl*ailleurs ce 

■ qu'il falloit croire toucbant sa créance. ■ Portrait 
naïf de la plupart des autres capitaines , qui se bat- 
toieot pour la religion , sans en être plus dévots. - 

La journée de la Roche-l'Abeille n'ayant rien dé- Le doir 
cidé, le duc d'Anjou i^mpit son armée à la fin de «^i<»» •*- 
juin, renvoya les gentilshommes chez eux, et mit aét. 
les soldats en quartier de rafraîchissement , en leur 
laissant ordre de rejoindre les drapeaux le premier 
octobre. Cela se fit sous le prétexte d'éviter une ba- 
taille, a Quoiqu'un membre soit pourri , disoit la 

■ reine, on ne Ichooupe qu'à regret," Parole qui fait 
honneur à son humanité , quoique ce ne soit peut- 
être pas le motif qui détermina à licencier les trou* 
pes, mais bien plutôt l'espérance de forcer l'en- 
nemi de s'attacher à quelque siège , pendant lequel 
les grandes chaleurs lui feroient plus de tort qu'un 
combat. 

Il fallut bien en effet en venir à ce genre de siige «h 
guerre, puisqu'il n'v avoit plus d'ennemis en cam- '<">••« p»» 
pagne. Apres avoir fourrage le plat pays, pns nom- 
bre de petites villes et de bourgs , d'où on tira des 
contributions qui servirent à payer les Allemands , 
l'amiral vint , avec toutes ses forces , se présenter 
devant Poitiers (i). Ce n'étoit pas son premier des- 

(t) De Thon, Liv. XLV. -- Davil>, liv. V. — UBone. 



3,q,i,.cdbv Google 



s4e l'esprit oe la ligue, lit. m. 
' L sein: il auroit voulu s'assurer du Bas-Poitoo, que 
les calvinistes appeloieat leur vache à lait, marcher 
ensuite à Saumur , ville peu fortifiée , qui a uu pont 
sur la Loire , s'y établir de manière à avoir toujours 
ce passage à sa disposition , et s'en servir pour por- 
ter en automne la guerre vers la capitale, «qu'ils 
■ pensoient n'être jamais inclinée à la paix , qu'elle 
« ne senttt le fléau à ses portes. » Mais plusieurs 
gentilshommes qui avoient leurs biens autour de 
Poitiers iusistèrent si vivement pour le siège de 
cette ville i que l'amiral s'y détermina. 
Arrêt âa H avoit auparavant fait une tentative auprès du 
^ etdent « j^j^ ^ ^yj jj gj préseoter une requête tendante à 
lei chefs con- obtenir la paix. Mais la cour répondît que sa ma- 
£i4it*t. jggj^ n'écouteroit pas ses sujets révoltés qu'ils 
n'eussent posé les arines. Peu de temps après , cette 
réponse sévère fut appuyée par un arrêt du parle- 
ment de Paris, qui condamnoit Coligny à mort, 
mettoit sa tête à prix , ordonnoit que ses biens se- 
, roient confisqués et ses châteaux rasés. Pareil arrêt 
rendu contre Jean de Ferrières , vidame de Char- 
tres , et contre Montgommeri , fut exécuté sur leurs 
effigies. L'amiral pensa être victime de plusieurs 
scélérats, à qui l'impunité et la récompense pro- 
mise firent concevoir le dessein d'attenter à ses 
jours. Leurs projets furent découverts, et Cdigoy 
les fit punir. Pendant ce temps, Montgommeri fai- 
soit heureusement la guerre en Béarn , et préparoit 
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iies Mcours qui furent depuis très utiles aux cou- ."■' ' ' 
tAA.Ji Mb. 1S69. 

lederés. 

Sur le bruit d^uo siège, le duc de Guise et le duc B«Ued^ii«e 

de Mayeene son frère se jetèrent dans Poitiers avec Po»"er». 

une troupe de noUesse (i): la ville étoît d'ailteura • 

pourvue d'une nombreuse garnison , de vivres et 

de munitions de toute espèce. « Ces grandes cités , 

B disoit l'amiral , sont les sépultures des armées. » 

Peu s'en fallut <]ue ta ruine de la sienne ne fût une 

nouvelle preuve de cette observation. 

Dans ce siège meurtrier^on ne ménagea la vie 
des hommes de part ni d'autre ; les assiégés faisoîeot 
des sorties fré(|uentes, peu inquiets du nombre de 
soldats qu'ils y laissoient , pourvu qu'ils fissent du 
mal -à l'ennemi. L'amiral multiplioit les assauts A 
travers les inondations , les feux , les huiles bouiU 
lantes, surdesbréches escarpées, moins défendues 
encore par leur roideur que par la bravoure de la 
garnison; ainsi le temps se consumoit, et le siège 
tratnoit beaucoup plus que Coligny n'avoït compté. 

Pour comble de malheur , tes maladies se mirent 
parmi les AUetnands, peu accoutumés aux chaleurs 
de nos climats , et usant sans modération des rai- 
sins et des autres fruits que l'automne présentoit 
en abondance : des étrangers , l'épidémie passa aux 
François ; des régiments entiers étoient forcés d'in- 
terrompre le service, ce qui surchargeoil les autres ; 

(1) La Noue. 
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'à ""«il, ^®' 5*°* ^® marque se retiroiebt à la file à Ch&telle' 
rault , qui devint comme Tiofirmerie de Tannée. On 
fit éloigner du camp les princes de Béarn et de 
Ckindé, dans la crainte de la contagion , et à la fin 
• l'amiral se trouva presque seul ofBcier- général, 
attaqué lui-même d'une cruelle dysseoterie, mais 
•apérienr à tous tes événements par son courage 
et sa fermeté. 

L'amiral Uve Cependant il étoità la veille de se retirer avec 
****^' boQle, si le doc d'Anjou ne lui eût fourni un pré- 
texte lionnète de lever le siège (i). Ce prince, ayant 
rassemblé une partie de son armée beaucoup plus 
tôt qu'on ne pensoit, vint au commencement de 
septembre assiéger Cbàtelterault : Coligny saisit 
cette occasion d'abandonner une entreprïse : deve- 
nue impossible ; il quitte Poitiers , et vole au se- 
cours de ses malades renfermés dans la ville atta- 
quée. Content d'avoir délivré Poitiers , le duc d'An- 
jou, après un sanglant assaut, s'éloigne, pour n'être 
pas contraint à une bataille que désirait l'amiral , 
plus fort que lui: mais bientôt la face des affaires 
changea ; il vint de tous côt^s des troupes au diic 
â' Anjou ; avec ces renforts , le jeune prince se mit à 
la poursuite de Coligny , qui recula A son tour. 
KipoiitiaB II y eut dans ta fin de septembre des marches < ■ 

daDsieîdeui ^^* contre-marches et des escarmouches (a): une 



(i) DeThou.lÏT.XLVI.— D»Til»,liï.T. 
(a) La «ose. 
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fois , entre autres , les deux armées se trouvèrent à 
la portée du mousquet , t-angées en bataille près de 
Montcoatour , petite ville du Poitou; un ^nfple dé- 
filé les sépàt^it ! les catholiques n'oSèrfent le passer , 
et la nuit sauva les confédérés , qui ne sétitîreni pas 
■leur boiiheur. 

■ Le plus grand nombre d'entre eux dëmandoit I3 
bataille avec empresseilient ; d'un côté, les Aile' 
mands éclatoient en plaintes dé ce qii'îls n'étoient 
point payés , et ils iïisistoieiit siir la nécessité de 
combattre «afiade se prociirer des'quartiers plus 
avantageux , et un butin qui leur tint lîëti de soldé. 
Les géntilâboinmes frànçoîs lùurrauroient de ce 
qu'après les avoir teitus dépuis un an éloignés de 
leurs misons , dans les glaces de l'hiver, sous le 
soleil brûlant de l'été , on parloît dé les retenir eri- 
cofe , sans espérance d'une affairé décisive. Dés 
plaintes , plnsiears passèrent anx effets , et , aban- 
'ddiïâaiït; les drapeaux , se retirèrent dans leur pays. 
Hémé mécontentement régnoït dans l'armée 
royale, à ce que rapporté La Noue, instruit par 
detix gentilshommes, qui, la nuit avant ht bataille,' 
tinrent ce propos à tuicuns de la religion qu'ils ren- 
contrèrent (i) : ■ Messieurs , nous portons marqués 
n d'eûnemis, mais nous ne Tons haïssons nullement, 

■ ni votri; parti. Advertisser M. l'amiral qu'H sfe 

■ donné bien gardk de combattre , Car notre armée 

(i) L«Noi>e,ch. aC 



Anii> i56g. 
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3^4 l'esprit de la ligue, lit. Ilf. 
■ « est merreitleusemeat puissante pour les renfort» 

Ann. iS6o. "^ 1 1 ■ w 

■ qut Y sont survenus , et est avecques cela bien de- 

■ libérée; mais qu'il temporise un mois seulement, 

■ car tonte la noblesse a juré et dit à moaseigncui' 

• qu'elle ne' demeurera pas davantage , et qi|.'il les 

■ emploie dans ce temps-là , et qu'ils feront leur de^ 

■ voir. Qu'il se souvienne qu'il est périlleux dé heur- 

■ terconlre.la fureur fraoçoise, laquelle pourtant 
« s'écoulera sondatn, et s'ils n'ont promptement ta 

■ victoire, ils seront contraints de venir à la |>aix, 

• pour plusieurs raisons, et la vous donneront avaik- 

• tageuse. ■ 

BauiUe d« Le conseil étoit excellent j Golîgny vontoit le suî- 
Honieonionr ypg, jaaia comme il venoit des ennemis, il parut 
suspect: on convint cependant de ne rien précipi» 
ter , et de chercher du moins une position meilleure 
que celle des environs de Montcontour, où on se 
retrouvoit une seconde fois ; mais quand , le 3 oc- 
tobre, l'amiral voulut décamper, les reltres et les 
lansquenets se mutinèrent : le temps se.perdît à les 
apaiser ; l'armée royale survint ; il fallut combattre. 
DâwHeen- Une demi-heure décida du sort des calvinistes; 
tière de* coa- j|g ne soutinrent le.premierfihoc qu'en chancelant; 
dès la seconde charge ils se débandèrent, et ce ne 
fut plus un combat, mm» un massacre ; les catholi- 
ques s'excitèrent à n'épargner personne , en criant : 
La Boche-rAbeille , nom de la rencontre dans la- 
quelle les calvinistes avoieut auparavant massacré 
leurs prisonniers d'une manière si inhumaine. L'a- 
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ttira) , faisant le devoir de capitaine et de setdat , ' " 
eut la mâchoire iuferieure fracassée d'un coup de 
pistolet.. Couvert du sang des enuemis , étoufië par 
celui qui sortoit de ea plaiie , pouvant à peine se 
faire enteadre , il dounoit des ordres , combattoit 
toujours , oouroit au^evaut des fuyards , les rame- 
noit à la charge ; ntais il fut enfin emporté par le 
nombre. Champ de bataille , drapeaux , canons , 
i)agages, tout resta aux catholiques; des corps en- 
tiers ïiirent de saug-froid passés au 61 de l'épée* 
quoiqu'ils jetassent les armes et demandassent 
quartier; les autres se dispersèrent, etd^une armée 
de vingt-ciuq mille hommes , il n'en resta pas cinq 
ou six mille ensemble , qui accompagnèrent tes 
princes et l'amiral à S^int-Jean-d'Angély. 

L'abattement , la consternation des Vaincus ren- L'amind 
^us k eux-mêmes , est inexprimable : ils se repré- ' ^' " 
sentoient la colère da roi appesantie snr eux dans 
toutes les provinces, leurs biens confisqués, eux- 
mêmes proscrits ; ils ne voyoient tous d'qutre m- 
source que de se jeter dans le premier vaisseau , et 
de se^ sauver en Angleterre, en Danemarck , en 
Suéde, dans tous les pays de leur communion qui 
voudroient leur donner asile. ■ Eh quoi , leur dit 

■ l'amiral, auriez-vousdooc la lâcheté d'abandonner 

■ vos familles à la merci des ennemis , comme s'il 
<ne vous restoit pas d'autre ressource? N'avons- 
«nous pas l'alliance de l'Allemagne, cette mine 
« d'bommee intarissable , qui ne nous laissera pas 
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•■■ ' """ n manquer d« soldat»? L'amitié de l'Angleterre , oii 
« mon frère sollicite du secours qui ne peut tarder? 
« N'avons-Qous pas enfin l'armée de Mentgommeri , 
H vainqueur du Béaru , toute éompos^ de braves 
« soldats, prêts à se joindre à nous quand nous le> 
■ appellerons? Il ne s'agit que de ne point désespé- 
« rer , et tandis que les ennemis ronsommeroat l'bi- 
<> ver à prendre des places , nous pourrons nous 
.(< fortifier assez pour recommencer la guerre au 
> printemps , et obtenir une paix avantageuse. ■ 
1i ae mènent . Ces espéran(»8 , présentées par nn homme dont 
cDiùretë. oo connoissoit la prudence, firent impression. On 
écrivit eu' Angleterre ^ en Danemarck, en Suéde, 
aux Pays-Bas , fit on pressa les levées d'Allemagne 
déjà commencées. Les princes envoyèrent à Mont- 
^ommeri des ordres précis de venir les joindre dans 
le Haut-Languedoc, et ils partirent, bien sûrs, à 
ce qu'on peut raisonnablement conjecturer, de 
n'élrepoiot traversés par Damville, fils du défunt 
connétable , gouverneur de cette province , avec 
qui les confédérés avoient de Sjecrétes intellig^ices. 
Sont feïo- C'étoient ces menées sourdes qui les sauvoient, 
> p" e» ^^ 1^ principe en étoit à ta cour (i). l^es ruses, tes 
finesses de la reine mère, en la faisant parvenir à 
son but pour le moment , méconteotoient 'toujours 
quelqu'un, qui s'en sonvenoit dans l-'occasion. Un 
défaut d'égards àvoit aigri Damvitle , que nous 

(i) MontloCiJiï. vu. 



méconlenu. 
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BVUD9 TU si contraire aux huguenotft. Après la mort ~ 



des troupes , 54 fatnillenégtigéâ au point de n^avcnr 
aucuD comjnaademsat , il voulut faire sentir qu'il 
pouvoit être nécessaire. De là la tolérance que l'a- 
n^rai et les princes éprouvÈrent dans son-gonver- 
nement, malgré les ordres pressants et réitérés do 
roi(i). ' ■ ■ 

Il n'est peint étonnant que la conr ne fât point Qnî fout 
d'accord avec elle-même. La victoire de Montcon- ""* brieue à 
tour, célébrée avec trop d'éclat, réveilla la jalousie 
du roi (a). Il partit pour l'armée , et on sentit bien 
qu'il y alloit moins pour appuyer les euccès du duc 
d'Anjou ^a frère , que pour s'en attirer la' gloire. 
Le jeune monarque n'étoit pas te seul que la jalou- 
sie tourmentoit. Les anciens généranx , tels que le 
maréchal de Gossé-Gounor , le duc de Montpensier , 



(1) M. Je Tbou veut justifier Damville de connivence, par lo 
témoignage de La Noue., qui dit ■ qn'en lou! le Toya|;e nul Bf fit 
« tî TÎvéDienl la gtlerre à l'arinée dea prince* ijae lui. ir Et il en 
rapporte pour preave qu'il ienr défit ijuatre ou ciD<| eompagnin 
de chevaux. Mail, s'il n'y avoit point eu collusion, Damville, se 
joignant il Moniluc, étoil en état de remporter des avanlages 
beaucoup plus consid^rable«, et sur-tout d'empjcher que les 
•nTiron* de Tonlmut ne fuiieat iivatlit. Mbntluc te plarnt 
amèrement, ilane ses CammeBtail'eB , dt l'eapéce d'abandon où 
DamTitle le laissa, II paroit que La Noue, si exact dans le récit 
Aei opérations militaires, n'étoit pas toujours bien iuslruit det 
intrigues dii cabinet. ' 

(1) Hem. de Tavannes, 
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et beaucoup d'autres , voyant le conHuandement 

Ann. i56o. , . , . 

entre les mains de nouveaux capitautes, sous le 
nom d'un eefant , ne se soucioirat point de contri- 
buer à finir une guerre dont ils n^aurotent pas t'hon- 
neur. Les Montmoredcys , également négligés , ou- 
tre ces motifs qui leur étoîeut conuauf» avec le« 
vieux généraux , conservoient un penchant secret 
pour l'amiral leur parent. Enfin le cardinal de Ixu^ 
raine et les autres Guises n'agissaient que molle- 
ment. Peu leur importoit que les huguenots fusseut 
écrasés , puisque ce ne seroit point par leurs mains, 
el qu'on afiectoit au contraire de les confondre ene- 
tre les commandants en second, de peur que qaeï- 
que exploit signalé ne leur rendit la fiaveur des 
catholiques. 
On; prend ChacuD porta ces dispositions secrètes dans un 
un mauTaig coQseJl quj fm tenu pouF décider de l'usage qu'on 
feroit de la victoire. Tavaones insista fortement sur 
la poursuite des vaincus. ■ 11 falloit , disolt-il , mas- 
■ quer, avec uoe partie de l'armée, les villes révol- 
a tées , qui tomberoient d'elles-mêmes , et avec Pau- 
« tre partie plus forte, se mettre à la chasse des 
«ennemis, les harceler, les pousser de poste en 

• poste , ne leur pas donner un moment de relâche 
«jusqu'à ce qu'on les eût forcés d'abandonner le 

• royaume, ou de se jeter dans quelque mauvaise 
«place, qui deviendroit leur tombeau (i).u Une 

(il Méw. de Tayannes. 
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faule àe raisons militoient enTaveur de cet avis ; on " 
n'en opposa ancuiie solide : cependant il fut cooclu 
qu'on s'attacheroît aux sièges. 

Tavannes fit des représentations , dit ■ qu'il ai- 
■ moit mieux quitter, que de sacnfier ainsi les io- 
«téréts de l'état. • Cest ce qu'on desiroJt: le roi lui 
donna son congé, «t il se retira dans son gouver- 
nement de fiourgogncMontpensier et les autres 
généraux prirent , sous le nom du roi , le comman- 
dement des tnjupes , sans que le duc d'Abjou eût 
de préférentïe. Il n'est pas marqué que la reine en 
témoigna pour lorsaucun ressentiment. Catlierine 
Toyoit ses obtures éloignées, le duc d'Anjou , dont 
elle regardoit les exploits comme Son-ouvrage, mor- 
tiSéjelleaimoit ce prince, parcequ'il étoit docile à 
ses volontés : son cœur souffrit ; mais elle ne cru^ 
pas devoir se plaindre hautement, de peur d'atti- 
rer à ce fils bien-aimé une disgrâce pins éclatante 
de la part de son frère , roi et jaloux. On vit bi«i 
seulement qu'elle ne s'intéressa plâs si ardemment 
au succès d'une campagne dont ses rivaux île gou- 
vernementtui enlevoient l'honneur. Ainsi les brouil- 
leries de la courtouroèrent au pr<^t des confédérés. 

Le roi s'applaudit d'abord du parti pris d'atta- 
quer les places des reli^onnaires (i). Six des plus 
fortes se rendirent sans presque aucune défense. 
On «'imaginoit qu'il en ^eroit de même de toutes 

(1) U Noo«. 
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"■" ■ les autres, et que Hleotôt la RocbeUe, regardée 

comme la capitale , dénuée de ses boulevsrts, tom- 

beroit eatre les maias des vaiaqBeurs- Mais oa 

changea d'opinion , quand on en vint à Seint-Jean- 

d'ÂDgély, défendu par l« seigneur de Piles. Cette 

ville tint deux mois , et ne se rendit qu*à Testré- - 

mité. L'hiver arriva , il fallut mettre les troupes en 

quartier i et le fruit d'une vidoire si complète, 

Teffort d'ui^e armée royale si formidable, fut la 

prise de quelques places médiocres , pendant que 

la Rochelle; la plus utile de tentes, restoit aux 

vaincus , et que les princes rétablieaoiràt leurs af- 

fair^a , à l'aide d'un délai qu'ils n'avoiant point osé 

se promettre. 

Ui eoaîé- Il faut entendre L9 Noue raisonner sur cet évé- 

àérés en pro- gg^g^f , Quand Qn donne , dit-il , à un grand chef 

rendre plus "de guerte du temps pour enfanter ce que son 

MdoDiablet. g raisonnement a conçu, non seulement il reconso- 

■ lide les vieilles blessures , ainsi il redonne fort» 
« aux membres qui avaient langui. Pour cette rai- 
« son le doit-on divertir et embsirafiser toujours, 

■ pour rompre le cours dË ses desseins (1). ■ L'ami- 
ral concevoit que si on eût vivement poursuivi sa 
petite troupe, pendant qu'elle se retiroit en Lan- 
guedoc , il lui auroit été très difficile de se sauver , 
parcequ'il n'avoit que de Ja cavalerie , > non moins 
« harassée qu'exténuée » , et que les seuls paysans 

(1) La Noue, ch. iC ei 37. • - 
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et tes petites ganaiEans des eadmits où ils pas- ~ 
soient les mettoient sgùveDt dans le plas gran^ d^ 
sordre. Tout le fond de son année consistait en 
trois mille cbevaUic; i mais laissant rouler sans nul 

■ enfpêcbement cette pelotte de neige , en peu de 

■ temps elle s«^t grosse comme uoe maison. » L'af- 
fabilité des jeunes princes gagnoit toute la noblesse 
des lieux qu'ils parco^iroient. -On St dans le Lan- 
guedoc et le Dauphiaé de fortes recrues d'infante- 
rie. A oe corps déjà redoutable se joignirent les 
troupes de'MoQtgomraeri, victorieusee du Béarn. 
En peu de 'temps , l'abondance que les- scddats 
trouverait dans leurs quartiers établis autour de 
.Montauban', ville du Querci, i^établit ces troupes 
délabrées , * et Té6t comme'de nouveau k corps aux 
« bommes. ■ 

Mais cette-armée , bien pourvue de santé , de vi- 
gueur et de courage , manqtioît d'argeift et de mu- 
nitions (i); et c'est où l'on sentit l'utilité de la 
Rochelle. • Lies villes qui sont comme les appuis , 

■ non seulement des armées ,- mais aussi des guer- 

■ res , doivent être puissantes -et abondantes , afin 
«que, comme de grosses sources d'où déceulenl 

■ de gros ruisseaux , elles puissent fournir les com- 

■ raoditéé nécessaires à ce^ix qui ne peuvent tes 
n avoir d'ailleurs, H Ceci a fait dire à quelques catbo- 
liques , « qu'ils n'estimoiént pas les huguenots trop 

(i) UMoue. 
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■ alourdaads, d*aataDt qu'ils avoient tonjoura ét^ 

« soigoeux et diligents de s'approprier de très bon- 
. « oes retraites. ■ Les secours que les princes tire- 
rait de cette ville firent çbnooUre que ■ c'étoit une 
«'bonne boutique, et bien foumie-j; Elle équipa 
quantité de vaisseaux , qui firent de très riches pri* 
ses. Les armateurs s'y multipHèreot , « encore que 
« souvent il advint qu'aux proies que leurs grîAes 

■ avoieut attrapées , les ongles de la picorée teires- 
« tre donnassent de terriUes pinçades. ■ L'amiral 
prenoit le dixième du butin. L'argeut qui provint 
de ce droit servit à approvisionner l'armée. 

n* repa-. Au commencement du printemps, les calvinistes 
fg^,^ descendirent des montagnes du Hatit-LanguedoG, 

, et se débordèrent dans la plaine de Toulouse (i ). Ils 

mirent tout à feu et à sang, sur-tout dans les mai- 
sons des conseillers et présidents du parlemeot, 

■ poar ce qu'ils avoient toujours été âpres à (âîre 
< brùlér les luthériens et huguenots. Ils trouvèrent 

■ cette revanche bien dure; mais on'ditqp'elle leur 

■ servit d'instruction' pour être- plus modérés à 
« l'avenir. » 

D* avancent De làîls avancèrent vers la Loire, pillant, ren- 

«eraParh. yersant , mettant tout à cootribution , mardiant, 

enseignes déployées, droit an centre du royaume, 

toujours persuadés qu'ils n'obtiendipient une paix 

(t) EkTlioii,l.Xl.TlL — DankjLT.— LaNoM, 
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avantageuse qae quandâU feroîent sentir à la ca- ■ ' ■■' ' ' 

pitale Içs incommodités de la guerre. - ?"• 

An milieu de leurs succès , CoUgoy fiO. attaqué Combat 

d'une maladie qui le réduisit à l'extrémité. La t^""^:^f'. 

T. Duc wdécu. 

crainte présente de le perdre fit mieux sentir tout 
son mérite. Que seroit ilevenue Tacmée, entre les 
maios des princes de Béara et. de Coudé , deux en- 
.Êints, à la vérité, pleins de courage et d'intrépidité, 
mais incapables de vues et de desseins ? Cto parloit 
.déjà de se séparer, locs<]ue la violence du mal se v 

ralentit: l'espérance revint avec sa santé, et l'ar- 
mée pénétra en Bourgogne. Elle trouva en présence 
.«elle du maréchal de Cossé-^oonor , forte de treize 
mille hommes , qui avoît ordre de risquer une ba- 
taille, plutôt que de laisser les calvinistes approcher 
de Paris. Ceux-ci, au nombre dé six mille hommes, 
tout au plus, eurent l'audace de combattre, le a5 
Juin, près d'Axnay-le- Duc, et la victoire resta indé- 
cise. On pourroit néaninoins dire qu'ils gagnèrent 
la bataille , puisqu'ils ne furent point arrêtés dans 
. leur course. Ils se jetèrent dans le pays situé entre 
ITonnè' et la Loire , où ils vécurent à discrétion , 
et se mirent en état de pénétrer jusqu'à l'Orléanois 
.et à l'Islô-de-France , théâtres dfe leurs premiers 
combats. 

11 n'y avoit plus à ditïérer, il faltoit faire la paix, Pourparterf 
ou détruire jusqu'au dernier ces b<»nmes, détermi- ^'*'' - 
nés à soutenir les nouveaux autels , ou à s'ensevelir 
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" ■ ' ' " sobS leurs rumcis (i). On avoît parié d*a<A!omra<^ 
dément aussitfit aptèd la bataiUe de Montcoatour; 
tàaia les conditions parnréAt si dures aux réformés, 
qa'ili ne voulurent point y entendre. La reine de 
navtirre sut--tout se défilara avec tant d'aigreur 
contre le cardimd de Lorraine, que la cobr jugea 
tonte bêgocifltioù inutile , tant qde le prélat y res- 
teroît. Cependant on Mtretint toujours quelque in- 
telligemce, tant par lettre que de vive voix. Les 
conféd^és eurent même permission d'envoyer ati 
roi des députés , qui furent bien reçus. Charles IX 
' leur en envoya ,' dont les prii^skions parurent 
plastolérables. Des deux côtés enfin-onéCoit réduit 
au point que \i plus mauvaise' pdix SemMoit préfé- 
rable à nue guerre avantageuse. 
Saiionidag Après la Vîcïtnr^.de Montcontonr, s'imagioadt 

^•"^ u'd"' 1"® ****** ****'* ®'*' ' '* P^P*'' '** ponces d'Italie et 
MT. le roi d'Espace avoj^t redemandé leurs soldats. 

Les Allemands s'étaiest retirés faute de i<Mei db 
sorte que ïé roi , outrt! quelques compagnies, soBs 
des gentilshommes volontaires , n'avoit de troupes 
aSsiïrées qiM quatre k cinq mille Suisses , et pas un 
sou datts les ctjfîres pour les payer. Soit connivence 
de la prtrt dëa gouverneuïs,- soit phis ^nde bra- 
voure de la part des confédérés, la guerre se faisoit 
ft l'ftvmtagé de ceint-ci dans toutes les provinces. 
Plusieurs entreprises sur la Rochelle, tant par terre 

(i) CuiBlnan, lu. VU, ch. lo. — L> N»ue. 
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<jue par mer , n'avoient pas réussi ; et après-biêri " ' "■ 
des victoires remportées par le roi , lés ennemis se 
trouvoient encore au milieu de ta France. 

Les confédérés n'étoient pas dans un moindre 
embarras. Ils ayoîent à la vérité une troupe lestë ef 
gaillarde, mais aussi c'étoit leur dernière ressource. 
D'ailleurs moins d'argent éocore que le roK PlnS 
Hs approchoient du centre du royaume, plus it9 
ramenoient les Âltetnands au voisinage de leoif 
pays; et ces étrangers disoient tout haut qu'à U 
première, occasion favorable ils les quitteroient et 
retoumeroient chez eux. Enfin, victorieux et triom* 
pbants, ils n'avoient plus ni habits, ni équipages; 
ils étoient mal armés, harassés contme des gens 
qni avoient fait plus de hait cents lieues depuis six 
mois , et ils se voyoient encore menacés de plu' 
sieurs petits corps d'armées, à travers lesquels il 
-faudroit s'ouvrir le passage , s'ils Touloient suivre 
leur premier projet , àt porter la guerre autour dd 
Paris. 
. Les raisonneurs des deux càtét , comme il y eâ 0|Hniou 
a toujours, trouvorent fort mauvais qn^on songeât ""••«p»*'!» 
à la paix (i). ■C'éioit, disoient les catholiques, 
« chose indigne et injuste, de faire paix avec des 

■ rebelles hérétiques , qui méritoient d'être ffriéve* 
R ment punis. Us persistoient en leur dire, ajouté 

■ La Noue, jusqu'à ce qu'oblssettt ghéris de cettA 
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- > sorte : si c'étoient gens d'épée , on leur enjoigooit 

■ d'aUer les premiers à Tassaut , ou à une ceocoD' 

■ tre, pour ociàre ces méchaats huguenots i de 

■ quoi ils n'avoieut pas tasté .une couple de fois , 

■ qu'ils ne changeassent Tttement d'opinions. Quant 

• aux autres , qui estoient d'église ou de robe Ion- 
« gue , en leur rcmoutraot qu'il étoit nécessaire 

■ qu'ils baillassent la moitié de leurs rentes , pour 

• payer les gens de guerre, ils concluoient à la 
« paix. » 

De même, parmi ceux de la religion, plusieurs 
rejetoient les propositions de paix , disant que ce 
n'étoit que trahisons. «Mais, quand elles eussent 

■ été très bonnes, ajoute notre judicieux auteur, 
a ils eu eussent dit autant, pour ce que la guerre 

■ étoit leur mère nournce et leur éléremeot. Un 

■ bon moyen pour les ramener i la raison, c'étoit 

■ de proposer , pour la nécessité d'icelle, de retrau' 
« cher leurs gages, ou de faire .quelques emprunts 

■ sur eux ; alors en desiroieut-ils une prompte fin. 

■ Oster à beaucoup de gens les profits et honneurs, 
« alors jugeront-ils des choses plus sincèrement. ■ 

Lescbe&,qUi voyoient de près la misère, snr- 
tont les excès affreux auxquels se laissoient aller 
les gens de guerre, pensoïent bien différemment. 
La Noue attribue à l'amiral d'avoir dit plusieurs 
fois , depuis la paix , ■ qu'd desiroit plutdt mourir, 
« que de retomber en ces confusions, et voir devant 

■ ses yeux coounettre tant de maux. ■ 
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, « Ce n'est pas , ajoute La Noue , qu'il faille res- — 
V geinbler à une autre manière de gen?, qui tii- 
a différemmeot trouvoienl toutes paiit bonnes et 

■ toutes guerres mauvaises: et quand on les nssu- 
« poit de les laisser eo patience manger le." ibouz 
« de leur jaidin et serrer leurs gerbes, ils couloient 
« aisément J'un et l'autre temps; dussent-ils en- 
score, 9UX quatre tiéies annuelles, recevoir quel- 

* que demi*douzaine de coups de bàtoo. Il.s a voient, 
« à mon avis, empacqueté et caché leUr lionneur 

'■ et leur, conscience au fond d'un coFFre. Le boa 

• citoyen doit avoir zèle aux choses publiques, et 
« regarder plus^loin qu'à vivoter en des servitudes 
> Jbonteuses. Pour conclusion , en ces affaires icy, 
« la.raison doit nous servir deguide, laquelle admo- 
s neste de ue venir jamais aux arme^, si une juste 
« cause et grande nécessité n'y contraint. Caria 
« guerre est un remède très violent et extraordi- 
« naire, lequel , en guérissant un&ptaîe, en refart 
a d'autres. Pour cette occasion-n'en. doit-on nser 

■ qu'ex traordinaireipent. An contraire doit-on ton- 
« jours désirer la paix, t 

Sous rapportons avec satisfaction ces eentiments 
généreux d'tiu brave geoiilbonime , ami de sa' pa* 
trie-, aussi éloigné de la basse complaisance, qui 
tolère tout, que de l'arrogance, qui ne veut rien 
souffrir. Les réflexions qu'il iait sur la manière 
4ont on doitenvisàger la.guerre,ce fléau redouta- 
Ue, méritent d'éice iraïueritee. -SUes -sont c««ff- 
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' tes, etc'esi la dernière fois qae nous aurons ooc»' 

bi<m de citer ie; Jitcotm politiques ^militaires de Im 
NpuB, (|ui fiiiissuit ici, 

■ Certes, un chacun doit se nettre devant les 

■ yeux (quand A v<nl le roy^me embrasé de gueiv 
« re») l'ire et le courroux de Dieu, et, plutôt, & 

■ l'encoDtre de soi qn» contre ses ennemis : car les 

■ uns disent : Ce sont les huguenots qui , par leurs 

■ hérésies , ^citent ses vengeances sur eux; les at^ 

■ très répliquent: Ce sont les calhollqnes qnî, par 

■ leur idolâtrie , le9.Bttirenl \ et en tel discours , nul 

■ ne s'accuse. Cependant la première chose qu'on 

■ doit faire , c'est d'examiner et accuser., en ces ca- 

■ lamîtés universelles, ses propres imperSectioDS', 

■ afin de les amender, et pois regarder la coulpe 
« d'autrui ; et t^and nous voyons une fausse et 

■ courte paix, nous devons dire que nous n'en mé- 

■ ritons pas une meilleure ; pour ce que (comme le 

■ dit le proverbe) qoand le pont est passé, on. se 

■ mocque du saut , et la plupai-t retpur^nt ett 

■ leurs vanités et ingratitudes accoutumées. > 

Ob bit la I*eu de personnes, même entre tes catholiques^ 
P*^- pensoient aussi chi^tienoentent i, mais lanécessité 
mène souvent au même port que ta raison et la 
religion. On avoit. besmn de la paix, et on la 'fit. 
Elle fut conclue le 3 août, à Saint-Germein'en- 
Laye , oii étoit le roi. 

Outre les avantagea des précédentes, savoir, 
amnistie géoérale , libre exercice de la r^ioa pré- 
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t«adae réfbl-inée , «xoepté à la cour , awm et appro- ■~~~"T~ 
batioD d« tout ce qui avoit été fait , restitution des 
bieQS confisqués, droit à toutes les charges de T'état, 
les calviniste) obtinrent deux pointe bien impor- , 

' tants: i" la penniision de récuser six juges, tant 
présidents que conseillers , dans les parlements : ce 
qui a donné , dans la suite, naieeance aux chamirét 
mî-partMS; 3' quatre villes de sûreté, c'est-A-dire , 
dans lesquelles les confédérés eurent dnrft de met- 
tre des gouverneurs etdes garnisons à lenrs ordres. 
Ils choisirent la Rochelle , Montaubau , Gogàac et 
la Charité. Elles leur furent abandonnées , après 
que les princes de Béam et 4e Condé , et ringt des 
pHncipaux seigaeups de leur parti, eurent fait ser- 
neot de les rendre dans deux ans. 

De si grands avantages ont fait soupçonner que Tont rtntn 
cette pais n'étoit qu'un piège , et qu'en la signant *•" l'ouïr*' 
la cour avoit déjà conçu le dessein de la rompre de 
la manière la plus tragique (1). Quoi qu'il en soit, 
les calvinistes y eurent une entière coAfiance, Les 
princes, Tamiral, et tes autres chefs, reconduisï' 
rmt jusqu'à Langres les Allemands , et les congé* 
dièrent poliment , « plus chargés , dit de Thou , de 
■ promesses que d'argent. ■ Ils revinrent ensuite à 
la Rochelle, où ils fixèrent leur demeure auprès de 
la reine de Navarre, 

Charles IXépousapar procureijr.leaS octobre, Mtriag<J.n 

(1) SaUj,KiBt.I,p-3o. — Capi>Liipl,ip. 30. 
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' Elisabeth d'Autriche, seconde fille de rempereorf 
princesse grave, prudente, d^un caractère doux et 
réservé (i). Elle eut laconBaoce etTestime de son 

- mari ; mais elle n'osa se prévaloir de cet ascendant, 
qui auroit peut-être tourné au profit du royaume. 
Le jeune monarque alla dans le mois de novembre, 
au-devant d'elle jusqu'à Mézièrea. A la fin de dé- 
cembre il reçut uae ambassade solennelle , qu'a- 
voient envoyée les princes allemands de la confes- 
sion d'Augsbourg. Us félicitèrent Charles sur sou 
mariage , et Texhortèrent à entretenir la paix , et à 
traiter avee Lonté les religionnaifes de France. Le 
roi leur fit une réponse vague, et les renvoya com- 
blés d'honneurs et de présents. 

(t) Le ti«lMar«ar, ion. II., 



FIN DQ LIVRE TROISIÈHK. 



3,q,i,.cdbv Google 



L'ESPRIT 
DE LA LIGUE, 

HISTOIRE POLITIQUE 

DES TROUBLES DE FRANCE 

-. PEtIDANT LES XVI* -ET XV!I* SIÈCLES. 

LIVRE QUATRIÈME. 

rEHDàijT que]^ brpitdes armes se faisoitentenilre — — — 
dans toate l'Europe , que les princes. catholiques, ' ' 
excités par Pie V, couvroient la mer de vaisseaux , tranqoilliii 
et opposoiejit des efforts victorieux aux conquêtes «nFraoc*. 
du cruel Sélim, empereur des Turcs; pendant que 
l'Alleinagiie, surchargée de sectes, s'agitoit encore 
pour établirl'équilibce entre elles , que la discorde 
régnpit ea Ecosse , que TÂDgleterre étoit eu proie 
aux conjurations, et que les Flamands, soutenant 
contre les^forces redoutables de l'Espagne leur li- 
berté et le droit de professer la nouvelle religion , 
éprouvoient toutes les horreurs d'une guerre in- 
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' testiae, on vit en France une révolution bien sur- 
Jin. 1671. 1 . 1, . 1 1 

prenante : la paix , 1 union , la concorde entre tous 

les ordres de l'état (1). Cki vît ces conféAérés si ota- 
brageQK, M disposés k frap[ferl)ïs premiers^ coups 
dans la crainte d'être prévenus, déposant leurs 
soupçons , vivre tranqnillement sous la sauve- 
garde* de la parole royale.' On vît Charles , oubliant 
le crime des 'révoltés , s'intéfesfeer tendrement à Ih 
félicité de ses sujets, désormais appliqués à lui 
plaire, Icuk* proposet' '6e& matisgei, diicnter lei 
plaintes par des envoyés pacifiques , punir tes 
brouillons, artisans de nbuveaut troubles, rece- 
voir des calvinistes plusieurs avis avantageux k 
l'état , en coûcertér avec eux rexécution , et gagner 
leur confiance au point d'en obtenir- avant le 
temps la rUtîtiifioa des plaCeS dé Sûreté. Que pen- 
senle Charles IX, d'un jeune roi de vingt-deux 
Mts , si tant de të)aioij*nage9 de bonté ne fureat 
qu'une te\nté employée pour enfoncer pins sùrt- 
ment le poignard , et s'il eut l'ame asseï; noire pour 
«■éditer pendant deux ans Tafl^reux projet d'assa^ 
tiner soixante-dix mille de sè9 sujets (3)? 
Si elle ne C est encore un problème de savoir quHs furent 
^^ ^ les ressorts secrets du massacre connu sous le noni 
,aDK de la Saint-Banhélemi ; jusqu'à quel point Cbar- 
'^*- les IX y tremj^ ; si l'od eut d'abord dessein (Féten- 



(i) De Thon, liv. t, -^ Davila , 
(3) 3aU;, touie It p. 75. ' 
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dte la proscription à un si graad nombre de victi- 
mes; enBn, à qurile«po([ue il faut faine mnonter 
la résolution prïse à la cour d'abattre te calvi- 
nisme, en exterminant le* ^Uu capables de le sou- 
tenir. Le crime ooe fois eommisa paru si boirible, 
tant de gens ont en intérêt de déguiser les faitJ , 
afin de détraire, s'ils avoientpu, les monuments 
de leur boute , qu'il n'est point éMnaant ^ue , dans 
la discussion de ce point d'histoire, nous ne œar^ 
chions qn'envinMuiés de tÀiébnss. 

Mais , à travers ceï obscuritâs affectées , il nons 
reste encore assez dfl,iueurspourindiqBer lesprin- 
' cipaux conseillers , et les vrais auteurs de cette 
sanglante ca^stropbe. Quant au fil de l'intrifrue, 
A r^oque de son commenoement , au degré de 
coHipltuté des coupables , si bous n'avons pAs sur 
toutes ces choses des témoignages ausBÎ concluants , 
du moifls ne manquons-Dous pas de;conn<HSsance9 
propres à satisfaire une cunoeité réglée par la rai-. 
«on. Ceux qui écrivent, ^pès l'événement oùtcou- 
tume de lidl- les ciroossunces , oonïme «i «Iles 
•voient été tontes prévoes «t atran^iées à dessein. 
Il est néanmoiae constant que àasts les affaire^, 
les mieux cOmUnées itj« toujours des farts qui - 
ne sont qfie le fruit de l'oe^iasion et l'ouvrage da 
moment, bo verra l'appliea^on de ce principe , 
dans ce qui se passa avant et après ta Saint-Bar- 
thélemi. Mew«r 

qn oo prend 

La paix faite, la cbnrvib avec pem« les chm des aprèilapaîi. 
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■—!-- — confédérés fixer leur séjour à la Bochelie, comme 
sM:i eu'isentcraÎDt une nouvellesurprise, en se' sé- 
parant et eoretournuot dans leurs terres, dont le 
séjour tranquille sembloit faire -auparavant l'objet 
de leurs désirs. Elle leureii témoigna sa peiAe. Us 
répondiient ijuMs oe se méfiaieni point du roi} 
que cependant , le voyant tonjdurs obsédé par les 
Guises , et les autres auteurs des troubles , ils 
Hvoient tout lieu'd'appréhender le retour des pré* 
jugés qu'un lui avoît inspirés contre eux dès soa 
enfance: qu'au reste ils ne faisoieat aucuornouve- 
mect, ni préparatifs de guerre; qu'ils avoient à la 
vérité augmenté les troupes mise; en Qarnbon dans 
les places de sûreté, mais parCeque le roi avoit 
lui-même augmenté celles des villes voisines ; qu'en- 
fin ils ne restoient assemblés que peur faire sur 
eux-mêmes la réparlitîoa des dettes qu^ils avoient 
contractées pour la cause commupe. 
I propose Ces raisons étoîent plausibles^; aussi s'appliqua- 
p'illTtit *°'' '"°i'*s h y répondre qu'à les détruire, en don- 
rn Hver la naqt toute satisfaction aux princes et 1 l'amiral. £a 
u- An TOI. traitant jg pgjx , on avoit parlé de marier le^ prjnc» 
de Béarn avec Marguerite de Valois , la dernière 
soeur du roi {i). Ou remit peu lie temps après cette 
alliance sur le tapis , comme un moyen assuré de 
dissiper tous les doutes, et de seirer les nœnds 
d'une union parfaite. La princesse étoit de quflques 

(i) Bramâiwe, iodm I, 
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moU plus âgée que sdd futur époux, belle, spiri- ■■ ■ ' ■ • 
tuelle, «t DumtraDt déjà pour J'intrigue un goût 
guîee-tourDaplulAt versia gal^interie que vers ta 
politique. Jeanne, reine de Ifavarre , répondit res- 
pectueusement à cette propositiou, mais Sfios s'en- 
gager. 

U sembloit qu'un viei^x guerrier comme l'amiral Hariageda 
étoit inattaquable du côté de la tendresse : cepen- 1'*™'"''- 
dant il aima, il fut aimé, et le mariage de Tbomme 
peut-être le plus grave de la France se traita f omme 
une aventure de roman. Jacqueline de Monbel, 
dame d'EnlremoDt, veuve très riche eu fonds de 
terre situés dans les états de Savoie, s'éprit d'une 
vive passion pour t'anùral ,-- sur sa seule réputa- 
tion, et, l'enthousiasme s'en mêlant, elle résolut de 
donner à ce héros du calvinisme sa main et se& 
biens. Ce dessein rendit le duc de Savoie attentif 
aux démarches de la veuve ; mais , malgré les sur- 
.veillants, Jacqueline s'évada, et vint à la Bochelle 
épouser Coligny. Le duc irrité saisit ses terres. £n 
valu le roi, réclamé par les deux époux, interposa 
ses bons ofBces, le prince demeura inflexible.' 

L'amiral se montra peu sensible à cette disgrâce. Et antrat 
et dans le même temps il donna Une autre preuve 
non équivoque de désintéressement, en mariant 
Louise de Châtillon, sa fille, k Téligoy, simple 
gentilhomme, sans fortune, mais excellent négo- 
ciateur, possédante fond les afî'aires du parti, et 
plus eu état qu'aucun autr* d'en faire valoir les 
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" ' . intérêts, par 80D'habiletéetsapru<ten£e.LepTiDoe 
de Coudé se prépara aussi à épouser Marie de 
Clé?e9, troisième sœur de la duchesse deGnise, 
qm avoit été élevée par la reioe de Havarre dans 
U noQTelle religion. Enfin la cour de France fit k' 
Elisabeth, reine d'Angleterre, des propositions de 
mariage entre elle et le duc d'Anjou , frère du roi ; 
maik ce projet ne fut point alors appuyé des dé> 
marches nécessaires. 

Onptrtede 11 en revtenoit dn flioioB cet avantage, qae les 
WmdlT *** **?*■'*" ' a™u»^s par l'espérance , le« plaisirs oo les 
soins d'une nouvelle alliance, perdoient insensi- 
blement l'habitude de la guerre(i). L'amiral aa> 
roit voulu qu'on eût ainsi captivé les calvinistes, 
moins par ta violence que par la diversion. ■ Je 
« sais bien ce qu'il m'en dit à la Rochene , écrivoit 

• BtaniÀmt , voyant bien le caractère de ses hu» 
«gueoots, que s'il ne lesoccnpoit etamusoit au- 

• dehors , pour le sûr ils recomtnenoeroient à ' 
■ brouiller an-dedans, tant il les connoissoit brouil- 

• loas , remwants , frétillants et amateurs de la pi- 

• Corée. • Il desîroit ardemment quelque guerre 
étrangère , et n'en voyoit pas de plus commode et 
de plus' avBnte^use à la France qae celle des 
Pays4tas. 

Ces provinces , révoltées contre l'Espagne , épià- 
«ées par leurs pn^res victoires , étoient réduites à 



(') 
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jw pouvoir plas 9e aonutAr Bans tmapol 4traa- ' 
0àres; Au défont delà Frantie, ellesineaaçDteutde 
se jeter entre. Jes bras^ds l'An^flMerre. Première 
rûflOQ de les «ider, pour ne pas laÎMcr cet «vau' 
«ageàubSTivaux.DepkiE, on ap poavoit dooter 
4|BeoeBafùtlenHdf^spa0Tieqai, par Ms conseils « 
•on argent, b«s aeooani mesurés non sur nos be- 
soins, moia sur las régies de sa politif^ue i' n'eo- 
treUatla^oem civile en Fratice. Or, nul meillear 
aoytfi da fi« veo^r , »»tu risqae et sans peins , q<Be 
de lui opposer;, dans son propre pays, les calvi- 
nistes francs dont il ptmrsaivoit la rttime. 

Lows de Nassau ', fuëra dit priooe dX)i^nge , -VwH 
expris en Finance exposer «es raisons au c<Ms«). ^ 
Charles IX partit les goûter; mais il renvoya Efns- 
fl«Q à Coligny , lui faisant entendre qn'avant de 
pnmdre sa dernière rèsolatîon U vouloit conférer 
avec l'amiral. Sic'fitoit un appât destiné à lui in- 
spirer uneconfiàiH» pentHiense, il étoit trop flat- 
teur pour que l'amiral ne s'y laissât poitit prendre. 
Il se détermioa donc ïl paraître k la coar. 

Sur la fin de l'été, le roi alla dé Blois en Ton- 
raine. C^te démart^e se faisoît en fhvenr de la 
reine de Navarre , qui , ne poovant- décemment* se 
refuser aux avances de la coar, au sujet*dn ibà- 
riage du prince de Béarn , ne se tivroit cependant 
qu'avec inquiétude. Elle amena son fils au roi, 
avec le prince de Condé «t l'amiral. ■ Je vous tiens , 
a dit le roi à ce vieux guerrier , en le retenant ]ûtS' 
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' «qu'il se jetaà ses pieds par respect; je vons tiens, 

■ et -vous ne dous quitterez pas quand tous vou- 
'dreE. Voici, ajouta le monarqae d'un air satisfait, 

■ le jour le plus heureux de ma vie. • La suite de la 
réception répondit au commenceaieDt : la reine 
.mère, le ducd'Âiijou, tous les seigneurs comblè- 
rentCoUgny de caresses, et sur-tout le duc d'Alen- 
çoui le plus jeune frère do roi, (]ui, se laissaut 
aller h la franchise de son âge , sembloit ne pouvoir 
assez exprimer l^s sentiments d'estime dont il étmft 
pénétré pour l'amiral. 

Au milieu des plaisirs qu'occasiona cette rén- 
nion , on parla de décider le mariage du prince de 
Béarn ( i ). Dîfficaltés par rapp<H-t à la diflerence de 
religion , au temps , à. la manière de la célébration : 
le roi , qui souhaitoit la conclusion de cette affaire, 
aplanisEoit tout. Jeanne d'Albret étmt bétonnée de 
tant de complaisance. Elle regardoit , elle exami- 
noitavec la circonspection d'une personne qui se 
défie , et qui a honte d^ 1b laisser paroltre^La reine 
mère, non moins curieuse sur le Compte de Jeanne, 
l'observoit , et auroit voulu lire dans sob ame. 

■ Gomment m'y prendre, dîsoit-elle à TavanneS; 

■ pour découvrir le secret de la reine de Navarre?: 
r Entr«,femmes , répondit Tavannes en riant, met- 

■ tez la première eu colère , et ne Tons y mettes 

<i)Hëm.d«TaTaiuiu,p. Zj6. 
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■ point; TOUS apprendrez d'elle, et noiii elle de [" "" 
« veue.« 

Oq parla aussi de la guerre de Flikadré. Il y eut On remeiU 
des mémoires pour et cobtre: Le rOi les lut et eo ^"T" **" 
conféra BTecramiral (i). Il U consulta aussi sur le ), tapit, 
traité que la France étoit- sur le pcHot de conclure 
avec l'Angleterre; et toujours il paroissoit prendre 
un singulier plaisir dans sa conversation.. Coiigny: 
demanda, dans l'automne, permission d'aller faire 
Un tonr à CbâtUlon-snr-Loing. Charles le lui accor- 
da , le rappela peu de temps après> liii permit d'y 
retourner encore; et ainsi finit l'année, avec toutes 
les apparences d'une confiance réciproque. 

Que Charles IX fût arrêté à la résolution d'ex- Embimi 
, terminer les prétendus réformés , ou qu'il n'en eût ^* CharU» 
pas le dessein , il est certain qae jamais prince ne. 
se trouva dans une position plus critique et plus 
embarrassante. Dans le premier cas , il falloit par- 
ler toujours contre ses idées^accàbler de. caresses 
des gens qu'on étoit prêt à égorger, commander à 
ses yeux , aux fibpee même de sou visage , pour 
■'être point trahi par quelque vivadté ou autre. . 
mouvement Involontairej'S'il avoit dessein de méi 
nager le calvinisûie, antre embarras de la part des, 
catholiques, des princes étrangers ^ dfes seigneurs 
de sa cour, prélats, magistrats, qui lui reoqilis- 

{0 Mém, de Moniay. 
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._ soieot r«spnt de soiipçoBS twiMfe ceux qu'il vo»- 

loîl protéger. 

ll<pro«Tfl Bien, par exemple, ne lui tenoit.plas à c^r 

^'l^"''*' V"^ d'effeetaer le i^sriage de Marguerite, sa sbar, 

Hag« d* M . arec le prince de Béam ; et il eeteodpit autour de 

**"''- ' lui à ce sujet une réclamatioa générale (i). Le& 

Guises murnuroient t par dépit de voir passer k un 

autre uae priocetse sur laquelle le jei|ne duc avoit 

/ eu l'audace de marquer des prétentions pour lui- 

iQÏme. Le cardinal de Lorraine s'en était expliqué 

hautement à l'ambassadeur de Portugal , qui la de> 

mandoit pour son maître. ■ L'ahté de ma naaisoo, 

■ dit-il en parlant du duc de Lorraine, a eu Tal- 

■ née , le cadet aura la cadette. » Cette arrogante 
prédictioD ne se vériSa pas. Le roi, qui en fut 
averti', entra dans Une grande oolère , et le duc , ea 
craignant les éclats , épousa précipitammeat Ca- 
therine de Gléves. Mais, comme les rus ne com- 
mandent point atu cteurs , le duc de Giiise oon- 
servdit dee droits cachés sur celuj de Marguerite; 
et Charles appréhendait qne ces dispositions se* 
crêtes de sa saur, venant à la caonoissanee de la 
reine de NsvàPra , ae la refroidissent sur cette al- 
ïance. Le dae d'Anjou ne voyait pas non plus de 
hon «il ce mariage , dans la crainte qu'il ne rendit 
le prioca de Béaru trop puissant. Ëafia , le pape se- 



(OBranlbnia, tonal. — Halihita, Ut. TI, p. 33}.- 
daTavm.fp. 377. 
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récrioit plus que tous les autres , et menaçôit de ne 
jamais accorder de dispense. H enroya même en - 
France son neveu , te cardinal Alexandrin, charge 
de renouveler les instances en faveur do roi de Por- 
tugal, et de faire des reproches ^u roi sur ses liai* 
sons avec les Huguenots. 

Le légat s'acquitta exactement de sa commis- Conmeatil 
sion. Il pressa vivement le roi ; et comme il lè ré- •*»*"" ■* 
duisoit à ne savoir que répondre (i): < Monsieur 

■ lè cardinal, lui dit le monarque embarrassé, plût 
» à Dieu que je pusse tout tous dire! yous coDnol-< 
« triez bientdt, ainsi que le souverain pontife, que 

■ rien n'est plus propre que ce manage pour assu- 
\ a rer la religion en France , et exterminer ses entie- 

■ mis. Oui, iajouta-t-i! en lui serrant affectueuse- 

• nient la main, croyez-en ma parole; encore un 
< peu de temps , et le saint-père lui même sera 
% obligé de Xouer mes desseins, m» piété et mon ar- 

• deur pour la religion. ■ Il voulat conârmer ces 
protnesses , en faisant glisser un diamant au doigt 
du cardinal; mais le prélat le remercia, et dit qu'il 
•e contentoitde la parole du roi. 

Si Charles IX a tenu «e discours , il méditoit o qo'oB 

certainement pour lors le massacre de la Siint- ^*"' P""»" 
« i .1 ■ . 1 ™,i . ..1 ^ ^» ■«"•>"'• 

Bartnetemi : mais de Tnou nous avertit qu il faut oomempa- 

se d£fier des historiens italiens , dont est tiré ce '"""- 

récit. La plupart, abusés par lc86ni9es,quiaToient 

- (i)Pr<bo*daStrBUgiBi«. 
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AoD iSts *"*^'^* ^^ "^ point pasier pour le» seuls auteutv 
d'uoe actîod si atroce, ou trompés par les caiho* 
Iiquea zélés , fidèles échos des Guises, ont envelop* 
pé toute la cour dans le complot, et sur-tout le 
roi , qu'ils ont toujours mis à la tête. Au contraire) 
les mémoires du temps , faits par les personnes les 
mieux instruites, tels que ceux de Brantdme, de 
la reine Marguerite, de Ghiverny, de Viileroi, de 
Castelnau, sur-tout de Tavannes, d*après lesquels 
se soDt décidés Oupleix, Le Laboureur, l'auteur 
des Commentaires , et les neUleurs historiens , por- 
tent expressémcDt deux choses : la première, que 
Charles IX ne se détermina au massacre qu'après 
la blessure de l'amirali la seconde, qu'il n'eut d*a> 
bord dessein d'y comprendre quequdques chefs» 
et non une si grande multitude. 

B^mliatde Voici douc , autant qu'on peut débrouiller ce 
chaos, l'idée qu'il faudroit se former de la marche 
de l'intrigue. On peut croire que, dès l'instant de 
la paix , Charles IX eut dessein de s'assurer de 
l'amiral et des autres chefs, et que les bonnes ma- 
nières qu'il employa pour les attirer à la cour ne 
tendoieot qu'à se procunpr la facilité de les avoir 
aoussa main,s'îls veaoieDtàremuer,et de rompre 
leurs projets par la prison et par un ch&liment ju- 
' ridique. Il est aussi à présumer que ce dessein de 
réprimer les calvinistes par la force tourna en 
projets de ménagements , quand Charles vit qu'il» 
demeuroienl tranquilles, et. qu'ils prettoimt con- 
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fiance en lui. Cette disposition pacifique du roi , tra* — ^— — 
1 1 . . Ann, i57i. 

versée neanmoms par des alternatives de craintes 

etde.aoupçans, a pu durer jusqu'à ta Messure de 

l'atoirel. Quant à ce malheur, qui eut des suites 

si funestes , ce fut l'ouvrage d'une politique téné- ' 

breuse , qai pobiisa le roi à des extrémités qu'il 

n'avoit pas prévues; politique dont on exposera 

tous les ressorte. ' ' 

Oe prince avoit été trop mal servi dans la guerre, i^ roi m^ 
pour ne pas vouloir siacêremeni la paix (i). Voyant "«G* '** '=''- 
(jue, pQur y parvenir , il u etoit questioo que de 
quelque coudescendauce envers les calvinistes , 
Charles les ménageoit ; et on a droit de penser que, 
sans adopter leuirs opinions, il goûta leurs per- 
tonQes. La reine mère, soit vues d'état, soit atta- 
chement à la religion romaine, s'alarma de ces 
liaisons: elle s'unit secrétenrent aax Guises, pour 
ramener soti fils à ses anciens principes , et le forcer 
.même par un coup d'éclat^ s'il étoit nécessaire , à 
rompre tout engagement avec les sectairei.. 

On iinagina d'abord dé tenter s'il seroit sensible j^^ cailioli- 
à l'abandon des catholiques, ses ancieUè amis; ed'que'eopTev- 
con^équence , les Guises , les Monlpenfiiers et le\irs '"'"' " **" 
proches, quittèrent brusquement la cour, n C'étoit, 
« di^oient-))s, une chose odieuse, qu'une famille 

■ qui aVoit rendu de Si grands services fût si ped 

■ considérée ; et que, loin de venger la mort d'un 

(1) UàD.'da'IaTanBM. 
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——. • • bomme qui s'était sacrifié pour la religibo f t pour 

'' ■ Tétat, ou afTect&t d'accabler de bienfaits ses eo» 
« Qcmis et ses assassins. • Ou ne manquoit poinl 
de faire parvenir ces discours au roi'; mais il sem- 
bloit ne point S'''en embarrasser ; au contraire, il 
paroissoit libre et gm auntilieu des ealviaistes, que 
\ts noces prochaines du prjncede Béarn attiroieal 
auprès de lui: cependaDt tous ne s'y fioientpas. 
■ Si CBS noces se font à Paris, disoit le père de 
» Sully, les livrée» en seront V4i'n)erlles(i}. 
Slort^la La. reine de Navarre arriva à la cour au milieu 
reine de Na- ^ mois de mai, et le g iain elle étoit morte. Un 
cri se fit entendre partoute la France qu'elle aToit 
été empoisonnée; cependant, malgré les récber- 
(^es l^s plus exactes , on ne lui trouva aucuns 
iparque de prison (3). Mais que ne pouvoit-on pa» 
présumer , ap^s IftS' exeo^^» trop sûrs qu'on svotl 
de morts ausH nécessaires , procurées par diffi- 
ijents mpyens? Celle de Ligo^rolles , favori et ciHi' 
Ëdent du duc, d'Anjou, tué sous seS yeux au miltea 
de la cour, pareequ'tl avoit eu, dit-oa, le malkeur 
d'apprendre dfe son maître les secrets du roi ; d'au,- 
Ires djsest , parcequ'i) avoit one intfigue avec la 
reine mère; celte du cardinal OdetiËe ChâliltoDr - 
«mpoisooné par son valet-dc-^ambre lorsqu'il 
étoit prêt à revenir en France; celle du seigneuRi 

(i)SuIlï,i.J,p. 43- 

(1) Joamal à* Uen» Dt, 1. 1 , p. 4^. — Cajat, t. l^p. i^ 
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de Motiî , assassiné à Niort par Maurevel , qu'on "'■".* 

kppetoit publtqbetfient te niear du roi, et tapt d'an-* ' ^ ' 
Ires , dont la fia tragiq^ue loumoit en pfeuvefl lea 
moindres «ouftçoil^. ' ' 

Jeanne d'Atbret, après avoir aimé ici plaisifs , 8aA tâfàci 
ie les: interdit lorsqu'elle y étoit encore propre ; 
rîfoRnB son \ai(! , et montra une austérité de dé* 
votion qnl la rendit chère à son parti (i) : e)l« eut 
1m vertus et les Vices ordinaires à c!e genre de vie '. 
«ivère dans Mi ntOeiira, réglée dans ion domes- 
tique, ferme contre les revers, z^ée, libé^Pl îoiait 
<igré , impérieuse , aimant à parler théologie' , et 
faisant SB principale compagnie-des ministres, dont 
ta maison étoil l'asile. Dans leâ manifestes aox- 
' qnels Jeanne eut piart, on rèBaar()ue toujours tow 
p9 le dér^, et sor-tout centre Je cardinal dé 
Lorgne, dti» tritits mordants qui aunonceilt une 
femme piquée. Pefidant que son fil» étoit A là cour,' 
vt^ant le voyage de Beyoone , elle lui écrivit une 
lettre, qu'on jugeroit moins destinée k retémr daof 
iedel'aîrtm enfaiM de neuf A dit ans, qti^à saiia-< ' 

Aiire sa «austicité, eii cedmrant desviï^es qiti né 
la régardoi«trt pa9 : tiii n'étoit pas moins amèré 
4ans ses reproches à ceux de sa religion qui s'écar- 
tmenit de leot devoir ; mais aussi elle n'avoit rien 
t elle, et tontes ses richesses étoient au parti. Lef 
catholiques même reconnoissent son courage , sa 

(■] L« Id^ovrinr, («vis I, p. U7. 
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'■"• conslance, sa fermeté, et ne Blâj^ent que 8on en- 
^ " tétemeat, qui faisoit sa gloire dans l'esprït de» 
calvinistes. Sa mort retarda le mariage du prince 
deB«arn,qui prît aussitôt le titre de roi de Navarre. 
Criintei Jei L'amjral, pendant cet intervalle, se retira dans 
"•"'*•' 90U château de Châtillon'sw-Loing ; là il recevoit 
tous les jours des lettres de ses amis , qui le conja-r 
roientdeae point retourner à la cour (i). Leur» 
craintes étoient. fondées sar une tnultitude de con- 
' jectures, qui,. prises chacune à part, pouvoient 
tout ai^fus fournir ta matière de quelques soup- 
çons-, mais qui, rapprochées, formoîeot un corps 
dfi présomptions effrayantes. , 

iiiMTiti do ColigDf , sur de la bonne foi du roi , n'écoutoit 
luural. ^^^ donneurs d^avis qu'en homine rdïuté par leur 
séle importun : quant à ceux avec lesquels il.voploik 
bien entrer en explication , il leur disait que ses 
' mesures étoient prises avec Charles ; qu'il y avpit 

une, ligue signée contre l'Espagne ,- ieatre la France,, 
l'Angleterre et les princes protestants d'Allemagne, 
> etq ue la guerre de Flandre alloit se déclarer.,Lui 

£aisoit-oa renaarquer les troupes que la cour ras- 
sembloit sur les confins du Poitou, il répondoit 
aussitôt qu'elles n'étoient point destinées contre la 
Rochelle, mais contre les Pays-Bas, où. des vais- 
seaux dévoient les transporter ; que o'étoit par, son 
avis qu'on avoit pris cet expédient , tant ponrépar- 

(i) DiThoD, 1. UL — panla, L V. - 
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gner aux soldats la fatigue d« la marcbe , que pour - 
tromperies eanemis. S on lui parloit des emprunts 
que le roi faisoit de tous côtés, il disoit que t'étoit 
pour subvenir aux frais de cette guerre, et quW 
les faisoit sur les princes catholiques par préfé- 
rence , afin de les priver de la ressource <de leiir ar- 
gent; enfin, il prétendoit n'avoir rien à craindre 
des Guises, parceque le roi'lesavoit réconciliés 
avec lui , et que d'ailleurs ils n^avoieùt plus grand 
crédit; que même le cardinal de Lorraine, lé plus 
redoutable d'entre eux , étoît à Rome , .occupé' dans 
le conclave, bien éloigbé de pouvoir loi nuire: en- 
fin, dût-il être trompé, il prioit très instamment 
ses amis de ne plus le fatiguer par de pareils soup- 
çons. 

Ces raisons ne satisfaisoient pas tout le monde. 
Un gentilbomme nommé Langoiran, les ayant bien 
repàsâées dans son esprit , alla trouver l'amiral , et 
lui demanda son congé. «Pourquoi donc, dit Coli- 

■ gny étonoé? Parcequ'on vous fait trop de'cares- 

■ ses , répondit Langoiran , «t que j'aime mieux me 
« sauver avec les fous que de périr avec les sages.* 
Ce bon mot fut regardé comme une de ces saillies 
qu'essuient souvent les projets les plus prudents, 
et l'amiral persista dans sa sécurité. 

Les noces de Henri , roi de Navarre , et de Mar- 
guerite, sœur du roi, furentcélébréesavec une pom- " 
p.e vraiment royale ;^^ elles avoient été précédées de 
celles du prince de Coudé et de Marie de Clèves : la 
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- "" '—' ■■ Doble«se calviniste, nombreuse,' le«te et ipagniS- 
^ ' que , fit tes honoears des unes et des «utres : pour 
J'amiratiau milieu des plaisirs, il ne s'occupoit qiw 
ée sa chimère, la guerre de Flapdre ; tout, sembloit 
luiep ionpirerle désir. Voyant, le jour du mariage, 
aux voûtes de la cathédrale , les drapeaux pris sur 
lui dans les joaraées de Jarnac et da Mont»utour. 
« Bientét , dit-il , en les niontraut au maréchal de 
» Damvitle, bieatôt ils seront remplacés par d'ao> 
■ très plus agréables à des yeux fraQçotf.B Téiigny, 
La Rc>chef<Mjcautd , Rohaa, tous les t^efs du parti 
peosoient eomme Coligoy sur la certitude decett* 
guerre^ et de plus défiante s'en seroient flattés 4 
leur place , tant Charles y paroissoit résolu. 
LerolgoAre A force de conférer sur ce projet, il en avoit 
raoïinieiMi senti l'avantage , elle prénoit à cœur. En réglant 
le pian des opérations , l'adrott Gollgny iaisoit sen- 
tir au jeune ûionar^ue qu'il ne falloit pas sa con- 
duire dans cette guerre comme dans les {wécéden- 
tes, c'est-à-dire, confier ses forces à son frère le 
' duc d'Anjou , qui avoit recueilli tout l'honneur da 
la victoire; mais que le roi devoit se mçttre lui- 
ntème à la tête de ses troupes (i). • La reine, votre 
* mère , ajoutàit-il , ne cherche qu'à vous tenir en 
■ tutéle , afin de gouverner seule; c'est pour cela 
« qu'elle vous a engagé à prendre un lieutenaat-gé< 

(i) D'dubi{;në, tom, n,liT. I. — LeLabonrenr, t. 111, p. 3», 
--Mcm. de TbfBnnci, p. 376. — M«ni. de ViHeroi, t. H, p, 36t, 
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• néral -, mais il est temps de secooer le joag-, et de - — ■ > 
« vous montrer à vos peji^es digne de leur com- ""' ' ■'*" 
^ mander. ■ 

Ces discours faisoieM nue vive impression sur 
l'esprit dVn roi suscRptîble et jaloux (1 ). Catherine 
«n étoit informée; mai^, certaine de son ascen- 
dant , elle se contenta d'abord de prendre quelques 
mesures générales , comme de s'assurer , en cas de 
besoin , le secours des Guiâes et de leurs partisans : 
fxpendant le danger augmeatoit. La reine f^t aver- 
tie par Villequier , de Sauve, Bets, courtisans assi< 
dos et pénétrants, en qui même le roi avoit une 
^ande. confiance, que son fils allmtlui échapper, 
4pi'il étoit totalement gagné pair les retigioenaires , 
et que , sans quelque remède violent , il n'y avoît 
point à se flatter de le ramener. 

A un mal ^i pressant, Catherine se résout d'ap- Adreaiedela 
pliquor un remède extrême (a): elle saisit le-nA- ""'^ 
ment d'une chasse , pendant ' laquelle son fils se 
trouvoit loin des conseillers qqi l'obsédoient oriU- 
nairement; eUel'entratnédaiid un château, s'enfer- 
me avec lui dans un cabinet , et éclate en reproches 
amers. M^ant la teadresseàla force, elle lui repré- 
sente ce qu'elle, a fait pour lui dès son enfance , les 
peines qu'elle a ressenties , les dangers qu^elle a 
courus de la part de ces mêmes hommes avec les- 



(i) M^oi. <te Tovannes, p. 4i5. 
(a) Méa.àeTtnnatt. 
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■ ■■ ' " quels îl a l'imprudence de se. lier si étroitraiént. 
S'ils se rendent. maîtres des affaires, c[ue devien- 
drai-je, dil-elle ea sanglotant? Que deviendra le 
duc d'Anjou, l'objet perpétuel de leur baiDé?Ck>nl- 
œent échapperons-nous à leur fureur? ■ Donuez- 
« moi, ajoute-t-elle, coiigé de m'en rerourner à 

■ Floreuce; donnez à votre frère le temps de se 
* sauver. » 

Elle taii Le roi épouvanté, ■ non tant, dit Tavanuos, 
crniudre au , jgg huguenots, que de sa 'mère et de son frère, 
leoUmcDt. ■ dont il sait la finesse , ambition et puissance dan» 

■ son état ■> , craignant une révolution s'il contique 
â soutenir les calvinistes, avoue son tort à sa mère, 
et la prie de l'excuser. Catherine, feignant un mé- 
contentement sans rfetour , se retire dans une mai- 
son voisine. Le roi la suit. Il la trouve avec le duc 
d'Anjou, les sieurs de Bets, de Tavanoes et de 
Siuve, comme tenant un conseil. Nouveau sujet 
d'-iaquiétude pour le jeune Charles , qui tremble 
qu'on ne machine quelque chose contre lui. 

,Ei l'itDctace II entre en explication , et demande quW lui las- 
'dcB cïiviuu- gg jy moins cunnottre les nouveaux crimes des cal- 
vioistes. Chacun s'empresse de le satis6iire, en rap- 
portant tout ce qu'il sait de leurs prétentions vraies 
ou supposées. L'un dit que , non content» d'avoir 
libre exercice de leiir religion, ils veulent eacore 
abolir la catholique; l'autre, qu'ils se vantent de 
posséder l'esprit du roi , et de faire désormais tout 
ce qu'ils voudront *, que l'amiral sur-tout ne ce^ - 
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d'exalter ses exploits , et quHl se promet bien de se — — *— 
> . - ■ . . Am- "57». 

venger ud jour des arrêts de proscnptioa donnés 

contre lui. 

- II fautavouerque Télïgny et lea autres ne furent 
pas toujours assez modérés dans leurs, paroles (i). 
La Noue désapprouvoit cç» bravades ; et il en.appe- 
loit les auteurs ■ de vrais foux et malhabiles. ■> En 
parole circonstance, ces propos ne manquèreot 
pas d'être, relevés et- assaisoDoés de toutes les ma- 
nières capables de piquer le roi. Attaqué de t^ut de 
façons , il se laissa vaincre , et promit de se.teair 
désormais plus en gardé, aSn que l'amiral et les 
siens n'abusassent pas davantagede sa bonté. Mais 
c«nme lé monarqbe ne paroissoit pas encore bien 
décidé, on résolut de le commettre avec les calvir 
nistes, de façon qu^il n'y eût jamais lieu à réconci- 
liation. 

Ed conséquence , on expédia un courrier au duc Od vent m 
d'Aumale, qui vint avec sou neveu le duc de Guise, ^^•'aû^del'a- 
les ducs de Nemours, d'Ëibeuf , de Nevers , de 
Montpensier, etune grosse suite de gentilshommes. 
Tout cela se passoii avant le mariage du -roîde Na- 
varre , et on ne jugea pas à propos de différer plus 
de quatre jours après pour se délivrer des craintes 
quedounoit Coligoy. 

L'assassin fut bientôt trouvé. Ou- choisit le Ea- n n'Mt qn* 
meux Maurevel , qui se cacha dans une maison der U**^- 
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aSa l'bspsit die la lig0S, liv. it. 
' Tant laquelle l'aioiral passoit tous les jours en ré- 
Tenant du Louvre. Par une fenêtre couterte d'an 
rideau , il tira à Coligny un coup d^arquebuse, dont 
les ballti lui firent une grande blessure au bras 
gantdie , et Ini coupèrent l'index de la* niaîn droite. 
Sans la moindre émotion , l'amiral montra la mai- 
ton d^oti partoit le coup. OQeDfbnçnniporte,mais 
VatMsain iloit déjà sauvé. Coligny, 'ont san^nt, 
appuyé sur ses dsmestiques , se retira chez luî. 

Le roi jouoit à la paume qnaud il apprit cet ao* 
eident. •> N^aurai-je jamais de repos , s^écria-t-il en 

* jeUot sa raquette avec fureur? Verrai-je tous les 

• jours troublas nouveaux (i)?> Le premier mo- 
BMOt oe fut que tumulte et confusion. On allùt, on 
venoit , on se parloit , on s'épuisoit en conjectures. 
Des partisans de l'amiral , les uns menaçoient , les 
autres restolent mornes et garJoient le silence. 
Tous donnoÎBUt des avis , et t'embaiTas du (dioix 
fiùsoit qu'on n'en suivoit aucun. 

it Bevenus du premier transport , 11% résolurent 
i« punir 1m j'g^gf ^ plaindre au roi , et deinander justice; Le 
rm à» Navaire et le prince de Coùdé se chargèrent 
de la requête. Charles répondit que personne n'étoit 
plus fftché que lut de ce qui venoit d'arriver, et 
qu'il en tireroit une vengeance éclatante. La reine 
mire ajouta que ce crime altaqOoit le roi lui-même, 
et que, s'il le laissoit impuni, bientôt il ne serait 

(i) De SfliTM, tow, n, p. 74o. 
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pas «t sûreté dana Te Louvre ]>• priiiCM $• Mtir^ ;^ * " 

rcDt satisfaits des dispositions ^le la cour, d'amant ' 
plus .qu'on aToit pam prendre d'abord touteftlas 
mesures pour arrêter l'aesassin. Les portes de Pari* 
foreot fermées ; il. j eut d«s coramisssîres chargé* 
d'in&nDsr: oq fit des visites dans toutes las mai* 
sons suspectes. Déplus, le roi dit aoxAmbassadenr* 
de déclarer k leurs maîtres que cetta action lui dé* 
plaisoit; et il ordonna d'écfim^uz gouverneurs da 
provinces , ■ qu'il feroit en sorte que les coupa- 

■ blea d'ua si méchant acte fiutcot découverts et 

■ punis. > . . 

Coligoy, TaprèS'inidi de sa blessure , demahda à II ndt* l'a- 
voir le roi. Charles s« rendit dans la chambre du "'^ 
malade , avec sa mère , le duc d'Anjou , 1m maré- 
chaux de France , en un brillant cortège. Un abop- 
jiant l'amiral , il le consola , et lui jura par le nom 
de Dieu , comme it en avoit la mauvaise h^ituda , 
qu'il tirerait de ce forfait une vengeanca si terrible^ 
que jamais elle ne s'effaceroit de la mémoire de» * 
hommes. Coligoy le remercia j et, après une court» 
protestation de sa fidélité , il tonrqa la conversa* 
tionsur la guerre de Flandre, sa manie ordinaire.. 
Il représenta au rot qu'il tardoit trop à la déclarer;- 
que , pendant ce temps , de braves soldats, qui soos 
la conduite de Gealis, de l'aveu secret de sa iqa< 
jesté, s'étoient exprès transportés dans les P&ys*. 
Bas pour son service, ^ivcnent été battus faute d* 
secours, et^ après leur délaite, traités par le duc 
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— d'Albe cbniine des brigands; qu'on toamoït en ri- 
dicule publiquemeat à la cour le projet.de cette 
guerre., et que le conseil d'Espagne savoit tout ce 
qui se décidoit dans celui de France. Il se plaignit 
aussi que tes édits- en faveur der calvinistes Jt*é- 
toieot point observés. > Mon père, répondit le roi , 

* comptez que je vous regarde toujours comme nu 

■ fidèle' sujet, et comme Un des plus braves géDé> 

■ raux de mon royaume. Reposez-vous sur moi du 

■ soin de ^ire observer mes édïts et de vous ven- 

■ ger, stt6t qu'on aura découvert les coupables, 

■ Ils ne sont pas bien difficiles à trouver, reprit 

■ ColigQy.'Ies indices sont assez clairs. Tranquil- 

* lisez-vous, répliqua le roi, une plus longue émo> 
« tton pourroit nuire à votre blessure. » En ache- 
vant ces mots , il alla du côté de la porte , denianda 
è voir la balle qu'-on avoit retirée de la blessure , se 
fit raconter les circonstances- du pansement; et, 
après quelques signes d'attendrissement et d'inté- 
rêt pour la santé du malade , il sortit. 

FrajenrdeU Durant cette visite, qui fut environ d'une heure, 
reine mère. , . , ,,, . 

on remarqua que la reihe mère ne s éloigna jamais 
du roi, et qu'elle prétoït toujours l'oreille, comme 
, appréhendant de perdre quelques unes dés paroles 
de l'amiral ù son fils (i). Précaution inutile, si on 
en croit la relation de Miron, médecin du duc d'An- 
jou , écrite ea Pologne sous la dictée de ce. prince. 

(i) Mcm. de TJIeroi , loia. Il^p. 36i.- 
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Le duc y dit que Colîgny trouvaaoyen de glisser ' ' 
au roi quelques mots qai ne furent pas entendus ; ' ^^ 
et que , faisant pour lors attëotion qu'ils étoieut 
dans la chambre de l'amiral , entourés de calvii)i8-< 
tes , la reine mère et lui frémifent , et se seutireut 
saisis d'une frayeur subite. 

Il ue falioit en,efl^t qu'un mot pour les perdre', 
si le jeune Charles, dont le premier raouvem^it 
étoit terriUe , ee fût aperçu qu'on le jouoit , et que 
ce crime, qui lui faisoit tant de peine , étoit l'ou- 
vrage de ses plus proches (■). Dans les CMiversa- 
tions qui suivirent l'assassinât , la reine lui avoit 
fait entendre qu'elle soupçonnoit violemment le 
duc de Guise , et que c'étoit sans doute pour ven- 
ger la mort de son pèi% , tué devant Orléaus, 
meurtre dont au focid Goligny ne's'étoit jamais bien 
lavé. ■ Mais ces raisons, dit la reine Marguerite, 
« n'àpaisoient pas le roi. tl ne pouvoit modérer ai 

■ changer le passionné désir d'en faire justice, com- 

■ mandant toujours qu'on cherchât M. de Guise, 

■ qu'on le prU;quM ne vouloit point qu'un tel acte 
« demeurât impuni. ■ 

Cette ftireur du roi, dont on appréfaenduit 1^ Ella ^n- 
éclats, fit prendre en6n le parti de luij'évéler le vaoïeleroià 
mystère. On députe le maréchal de fiets', qui aVoit *°^ 
la confiance de Charles, et savoit l'amènera ses ' 
vues. Il va le trouver dans son cabinet , et apràs les 

(i) Hwn. de la r«îae Hargaeriu , p. 35. — Vtm^ TilUroi. 
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^' ';" adoucKsmkeDts propres i lui ftâre dii^érer one p«" 
ttàUa confidflaoB, il lui avoue que Ift blessure cl* 
Pamiral n'est pa? Toavragede Gutse seul, mais de 
sa mère et du due d*ADJou , «{u'ih y ont été forcés 
par les menées sourdes de ce rebelle, qui vouloU 
les perdre ; que la ebose une fois faite , il n*y a plud 
de nrilien , et qu'il- faut ou se joindre au« catholi- 
ques , pour aeberer ce qui est commencié , <ra s'at* 
leudre à une nouvelle guerre civile. Ces premieni 
propos mi» en avant , la reine survient , comme on 
ta éUnt convecfu , aecompa^ée du duc d'Anjou , 
du comte de Cfevsrs , de Birague , garde des sceaux, 
M du fflavéchal de Tavannes. Elle confirme à >oa 
fils tout ce que te duc de Rets Venait de lui dire , et 
elle ajoute que d^>uiB ta blessure de Tamirai , les 
huguenots sont eoirés Etens uu tel désespoir , qu'il f 
a i craindra qu'iU s'en prennent , non seulement 
as duc de Guise, mais an roi lui-même. 
Vrandw dt Eu efîef , tes discdurs imprudents de quelques 

** "*' Htts des calvinistes âe.iiottBoient que tmpbeu à ces 
iu^utailcmS'.: Ils dieAieut ouvertement qne , ■ si It 

■ roi ne leur faisoit justice^ ib se la feraient eui^- 
•-mdHMs (t). Pardalllan s-'en vanta pabliquemeut 
en sonpeP de la tcine. Le sngaeur de Ries fit plus } 
U osa tenir le» même» propos an roi en fiice. * Le» 

■ paroles indiecr^s, le geste insolent, et le front 
« sourciHcdz de ce cémératre seigbeur, firent fi^* 

[t) Mi«.-fc M wyn ttt >.— IhqfJaU, W». BT, f. 814. - ■ 
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• mir le roi et *ou3 les catholiques d« la cottr. » '^■" "■ " 

Catherine , en lui rappelant leurs menaces dans 
ce conseil secret, affirma encore que l'ainiral, de- __, it.*'^ 
puis sa blessure ^avoit fait partir plusienradé- neàchutsar 
pèches pour l'Allemagoe' et la Suisse , d'où il espé- ^ *»po»i- 
roit tirer vingt mille hommes ; que, si ces troupes 
se joignoient aux mécontents françois, dénué « 
comme étoit le roi, d'argent et d'hommes , elle a» 
Toyoit plus pour lui de sûreté ; qu'au surplus ell« 
étoit bien aise de l'avertir, qu'à la moindre appa- 
reuce de collusion de la part àe Charles avec les re* 
liffiounaires , les catholiques /étoient déterminés A 
aire un capitaine général , et à faire une ligne of- 
fensive et défensive contré les huguenots j qu'ainsi 
il se trouveroit entre les deux partis, sans puissance 
ni autorité dans son royaume. 

« Ces considéri^tions firent, dit le duc d'Aujon, Hmiimm 

■ dans la relation de Miron, une merveilleuse ei»» ■•»"<!»•• 

■ étrange métiMDorphosa au roi ; car, s'il avoit'été 

• auparavant difficile à persuader, ce fut lors k 

• nousàle retenir. 8e levEmt,il-nauBdit,del'ureDf 

• et-de colère, ea jnnutt par la mort D...; «Puisqde 

■ nous trouvioQB bon qb'ou tuast Tamiral, quil la- 

■ Touloit j mais aussi totis les bugoenots de France, 
« afin qu'il n'en demeupast pas un qui lui peust re- 

• procher après , et qœ nous y donnassions ordre 

■ promptemeni { I ) . « 

(I) Min. à* TUierai. 
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' ' Ce terrible arrêt proDODcé , od ne simgea qn'ir 

l'exécution , et Charles , dès ce moment , se prêta à 

HesDTes ^qj^^ \g^ déeuîsemeuts qu'on iulfit sentir nécessaires ' 
pour l«secu- " * 

tion. pour la réussite. 11 s agissoit de rassembler, dans le 

' même canton de la ville les gentilshommes calvi- 
nistes , -afin de les prendre tous, comme dans ua 
filet. Ils en foorairent eux-mêmes les moyens. L'^' 
mirai , alarmé de qnelqnes zooûvfnneats qu'en 
Toyoit parmi le peuple, envoya prier le roi de lui 
donner une garde. (^ avoit , peu de jours aupara- 
vant , introduit dans Paris , sous d'autres prétextes , 
le régiment des gardes. Le roi , non Seulement , en 
fit placer une compagnie devant la porte de Goligny, 
mais encore il y eut ordre anx catb<Jiques du voi- 
sinage de céder leurs logements aux relîgionnaîres. 
Les officiers de la ville furent chargés d'en faire un 
Tûle , et de les exhorter k se retirer auprès de l'aipi- 
ral. Par une suite des ïuémes attentiona , on mit, 
dans la maison de l'amiral , des disses de la garde 
du roi de Navarre, et ce prince lui-même fut averti 
par le roi de t^ire venir au Louvre tout ce qu'il avoit 
de,gens de main , afin de setv'ir à la cour de rem- 
part contre les Guises , en cas qu'ils voulussent ten- 
ter quelque entreprise. 
Camineiit Tanl.de précautions, qui toutes parMssoient à 
«n tronpc l'avantage des calvinistes , rassurèrent infiniment 
le plus grand uomhre des amis de l'amiral :- qud'. 
qi;ies uns insistoient cependant encore sur le parti. 
le plus prudent , qui êtoit d'enlever le malade , de' 
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•ortir âe Paris , etd>lter au lcMD«ntendle gronder ' """ ' J^ ' 

T-orage; nuit Coligny s'y opposa, toujours: il dit 

que ceseroit faire injure su roi , et qu'il vouloît se 

fier à sa parole, dût<-il eu être victinite. Téliguy et La 

Bochcfbucauld pensoieut comme lui. Cette réuoiob 

de sentiments n'empécba pas les plus nr^nts dft 

faire de nouveaux efforts : ils disoient qu^n avoit 

fait entrer beaucoup d'armes dans le Loutre, 

,coiMne si on vouloit en fait« un arsenal d'où par- 

tiroieM les foudres destinées contre eux. Letoalade 

répOndoitquec'étoitpouruDloumoidoDtleroivoi^ 

loit se donner le divortisseuient , et qu'il avoit eu ta > 

bonté de l'en faire avertir : ils répliquoient que cela 

p»uv«it n'étrr qu'une ruae , et qu'en pareil cas il ne 

falloit rien négliger. Le zélé de ces conseillers fnt 

•ncore inùtite^ 

.r MUS la reine nère, qui avait des espions parmi LewaHacr* 

eux, apprit ces dclibératiofts; elles la déterrainèrent ^'^ ■" J"""^ 
i „ - , , jj ■ . • ie S> B»nW- 

àf»essep leitecutionvqn Qu'axa an point du jour j,^ 

deSaint-Barthétemi, ïj^^oât. Là réscJutioa en fut 

prise dans le château des Tuileries , entre ta reine y 

le duc d'Anjou , te duc de Nevers , lé comte d'An* 

gooléiue, frère bâtard du roi; Birague, garde des 

sceaux ; le marchai àé Tavannes et le comte de 

Sets (i .) Des auteurs assez sûrs disent qu'on béeita 

M on enVelopperoit dans la proscription le roî tle' 

- (1) CMDmenl. , liv. X. — Utm, 4i TUkroi. ~ Uim. i» 
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■- ■ Navarre, le princedeOwdé et les MootiDoreâcys: 

-' d'autres préteadeDtqae riateBtioDétoit.d'abprdd<B 

mettre aax tnaioe tes cbef« des calvïaistes et des 
catholiques, et quand ib auroient été âpuî«^,le 
ru , soitaot du Louvre à. la tête de ses gmxJes, se- 
foit tombé snr les uqb et sDr les autres, et en au* 
roit fait une boucberie entière; enfin, il est encore 
incartain si on eut deasno de Mndre le massacre 
aussi général qu'il le fîiL « Peur moi , diioît Cathe* 

■ line après l'exécatioB , je n'ai sur la conscîmc* 
«que la mort de six. i» Quelle afireusff sécurité I 

Le duc ie Quoi qu^t en soit , <« résolut de oanfier le mew* 
GoMt c arg ^^ ^^ l'amiral , et comme ta [tfemière scène de la 
MT. tragédie, au duc de Guise. Afin de prévenir jas^'à 

l'ombre du soupçon, las princes lorrains feigni^ 
rent de craindre quelque vitJence d« la part de 
leurs ennemis, et sims ce préMcte ils vinrent de* 
mander au roi permission de se retirer. « Allezf 

■ leur dit le monarque. d^iin air courroucé, ù vous 
• 6tes coupaUes, je saurai bien vous retrouver.» 
Ainsi congédiés , et maîtres de cacher leurs meuve* 
menta tous les apparences de l'embarras insépar»* 
bte d'un départ, iU eureet plus de facilité à ra»t 
sembler leurs gws , sans dwner d'cmibrege. 

Or<IrH eiiti- Tavannes fit venir , en |Késeace du roi , le prévAt 
nos- des marchands , Jean Charron , et Marcel son prêt 
décesseur, qui avoient grand crédit auprèsdupeur 
pie; il leur donna l'ordre de faire armer les compa- 
gnies bourgeoises et de l^s tenir prêtes pour minuit ' 
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à'^raôtel-de-Ville fi)ï ils promirent d'obéir; mais - ' ■ ■ '■?■ 
quand on leur dit le but de i armement, ils trem- 
blèrent et «mtdencèi'enta s'escuser snr leur con-' 
sËîence. Tavannen les menaçade llnâigtiation du' 
roi, et il tÉchoH tnêue d'exciter contre eux le mo-" 
nanpie, trop indiffêi%Qt à son gré, «Les pauvres 
■'diables, né pouvant pas faire autre cbose, répon- ' 
« dirent bters; Eh\ le prenez-vous là-, sire, et tous, ' 

■ monsieur? Nous vous jurons que vous en aurez 
• nonvellej , caf nous -f mènerons si bien les mains , 
«à tort et à tMvcrS, qu'il en sera mémoire à ja- 
«maîs. ■ — aVoili, ajonte Brantôme, comme une' 
■lré8<^ation prise par force a plus de violence quVne 
«autre, et tomnlé^Fue fait pas bon acharner un 

■ peuple, ear il est aprte plus Apre qn^on ne veut. « 
As reçurent ensuite les instructions; savoir, que lé 
^gnal seroit donaé par la cloche- de' l'horloge du 
Palais ; qif on mettroit des flambeauk aux fenêtres ; 
(Joe les chaînes seiroient tendues ; qn^ils étahliroient 
des corps-de-garde dans toutes' les places et carre-' 
fours, et que, pouf se reconaottre, ils porteraient 
un'linge au bras gauche et une croix blanche au 
chapeau. 

Tout s*arran'ge , selon ces dispositions , dans un Bigul 
alf&eux silence ; le roi , craignant .de faire manquer 
l'entreprise par trop de pitié , n'ose sauver le comta 
deTARochefoucauIâqu''il aimoit(l): le voyant sur 

(l) Bnpt*iDe,uun.IX.~Ilt£in.doT«Ta]uiM- 
(1) C«BiR«ii(.,1iv.X,p.3i. — HJni. de ViUen». 
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" le soir prêt jli sortiEdu LôuTre , Châties TinTÎte, le, 
presse d'y rester ; le com^ refose : Charles ne pou- 
vant le retenir, sans litqtie d'être deviné, l'abau- 
donoeàsoD sûrt^géipissaiit au fond du cœur d^ ae 
voir force.de Ipsacr^Qei* à la sûreté de son secret. 
Triste et morne ,. le roi attend tvec une secrète hor- 
reur l'heure fixée pofir le massacre: sa mère le ras- 
sure et l'encourajje; il se laisse arracher l'ordre pour 
le sigaal, sort de soa appartf»n^Qt , entr« dans un 
cabinet tenant à la porte du Louvre, et regardé 
dehors avec ini^uiétude. ^ mère et son frère ne Is 
^tttoient pas. Uncoupde pistoletse fait entendre. 
*.Ne sauroU dire en .quel endroit , rapporte le duc 
« d*Anjon , n^ s'il offensa quelqu'up ; bien sais-je que 
« le son nous Ue^sa tout trotq si avant d^uB l'esprit, 
■ qu'il o£fien8a.nos sens et nQtre jugement, épris de 
• terreur et d'appréhension des grands désordre» 
«qui s'alloient lors commettre. ■ lU envoyèrent en 
diligence un gentilhomme dire au duc de Guisf de 
qe rien entreprendre «oft^re l'amiral , ce qui auroit 
survendu tout le reste ; mais il ét<nt déjà trop tard. 
Le vindicatif Gmse avoità peine atteoflu le si^al 

' ponr se rendre chez l'amiral. Au nom du roi , les 
portes sont ouvertes, et celui quîenavoitrendjulea 

' clefs est poignardé sur-le-champ. Les Suisses de la 
garde navarrQÎse surpris , fiiienïet jecajchent; trois 
colonels des troupes frauçotses, accompqgnés de 
Petrucci, Sennois, et de Béme, Âllemaud, escor- 
tés de soldats, montent précipitammem l'escalitr. 
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et filD^Dt dans la chambriè de Coligny: A rfiortf — — ' ' " 
' .s'écriieat-ils «nas ensemble d'une voix terrible. Au 
bruit qui se faisoii daossa m^sbti, tamiral hVoit 

'jugé d'abord qn'oD en vouloit'à sa TÎé; il s'étoitleVé; 
et ,' appuyé contre ta muraille , il faïsoit ses prières. 
Béme l'aperçoit te premier. * Est-ce toi qui es Coli- 

' > gny , lui dit-il ? — C'est moi-même , répond celai* 
«ci d'un air tranquille.' Jeune bomme, respectâmes 
« cheveux blancs. ■■ Bècae loi ebfbnce son ëpée dans 
le corps , la retire toute fumante , et lui coupe la 
visage ; miUe coups suivent le premier : l'amiral 
tombe nageant dans son sang, n C'en est fait, s'écrie 

• Béme, par la fenêtre. — M. d'Angoulême ne le 

• veut pas croire, réptVnd Guise , qu*ilne le' voie à 
« ses pieds. ■ On précipite' te cadavre; le duc d'Aft- 
goutéme essuie lui-même le' visage pour le recoQ- 
nottre , et on dit qu'il s'oublia jusqu'à le fouler aux 
pieds. 

' Aux cris, aux hurlements, au vacarme éponvaù- Uamen 
taW e qui se fit entendre de tous côtés , sitôt que la *"* '' *'"•• 
cloche du Palais sonna, les calvinistes sortent de 
leurs maisons à demi nus , eocdre endormis et sans 
armes (i): ceux qui veulent gagner la niaison de 
l'amiral sant massacrés par les compagn4es des 
gardes postées devant saporte ; veulent^h se réfu-i 
gierdansle Louvre, la garde les repousse à coups 
de piques et d'arquebuses ; en fuyant , ils tombent 

(1) D'AabigD^jtom. U,liT. I,p. 548. 
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-■daos les troupes.du duc de Guise «( dant )m pa- 
trouilles bourgeoûes , qui en foot m^boriiU* car- 
.nage. DeSTuesoopMsedanileïouiaons, dontop 
enfQQCfl les portes i tout ce qui s'y trouve , sans dis- 
tinction d'&ge ni de sexe , «9t nussacré ; l'air retoi- 
tit'des cris aigus des assassins, et des plabtts 
douloureuse desmoumuts; le jour vient édair«r 
la scène afEi^nse de cette sanglante tragédis. ■ Les 

* corps détrancbé» tonboieiU des faitâtrea, I«s por- 

■ les cochères étoient bouchées tj^ corps achevés 

* ou languissants» et les rues, de cadavres qu'on 

■ tralnoit sur le pavé à la nvière. • 

> Ce qui se passoit au Louvre ne démeiïtoit pas les 
.fureurs delà ville (i). hta événemeats arrivés de- 
puis huit jours, que MargoeHtede Valoir étoit ma- 
riée au jeuoe Henri, rçn de Navarre . avoient ««h- 
stituémoe sombre tristesse aux plaisirs qaeprein«t 
ordinairement un nouvel hymen. La contrainte 
perçoit à travers les, divertissements ordonnés par 
la cour : nulle confiance , nul épancbement de joie. 
ifB jeune épouse, suspecta aux calvinistes par sa 
religion , aux catholiques par son mariage , n'-oS(^t 
seulement pas demander la cause des mouveinents 
qq'fllle remarquoit. Le soir, veille de la Saint-Sarthé- 
Jemi , la reiae mère apercavant sa fille uu peu tard , 
lut ordonna de se retirer. ■ Comme je faisais i,a ré- 
«.vérence, dit Mafgïierîte, ma sœnr de I/irraine 

(i) MeB. de Margiieiiia. 
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•^e pr»ad par l« bras , «n'arrête , et se prenant fort ' 



«Àpleurer, metlit: Uoadieu.raa.aarar, n'y aUes 

• pasl ■ A ee iDauvemeM, CatberîBe g'irrite, et n- 
procbfl à la fille atciée »on impradence. ■Quetle 

• apparsaoe, répond celle«i', da Renvoyer aiosi sa^ 

■ crifier? S'ils découvreatqudqoecbosa, il9s«ven> 
« getoat sur elle. •- Cettle ahercatioQ finit par de bod- 
veaux ntdrea à Marguerite de »• retirer: sa Heur 
l'eaohrasse fondante «» lannea- ■Eidmh, ditclle, 
«je in^D allai toute transie «t latite épwdue, sans 

• pouvoir inaglaer ce que j'avma 4 craindre. * 

: Appelée par aou mari , • je trouvai , ajoute-t-elle, 
' soB Ut euTironaé da trente ou qnarante huguenots 

■ que je ne oannoisMiiq point encore ; toute la nuit 

• ils- ne firent que parler de l'accident advenu à 
«M. l'fmùral. Mai, j'avoîs toujmirs dans le cœur 

• les iarfoes de ma scsur , et be po«,voi8 dormir pour 

• l'ap^ébeaâtoK dwtï laqudle elle m'avait mise, 
f sans savoir de quoi. La nuit se pas^a de cette fa- 
«fOtt, swts fermv l'œil. ■ Au point du jour, Henri 
ae lève , Gort de sa ebambre , et tons ses ^çntilabom- 
xaes avec lui: la jeune reine, accaUée de sommeil, 
iait Cemar les ptwtas et s'endort. 

. Une heure aprèa eUe se réveille en sursaut , an 
imlitquefaisoit un homme, qui-, frappant contre 
la porte des pieds et des mauis, crioitde toutes ses 
forces ; « Navarre , filavarre ! > Sa nourrice , croyant 
quec-'étoit le roi, ouvre: un homme tout sanglant 
se jçtte i corps perdu dans la chambret poursuivi 
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' ' ' par quatre archera, qui eRtrentpéle-méle avec lui; 
il avoit un coup d'épée dans le coude, et un coup 
de hallebarde dans le bras, «Lui, se voulant ga- 

• rantir, continue Marguerite, se jette dessus mon 
« lit. Moi ,■■ sentant cet bomme qui me teooit , je me 
■jette à la ruelle , et lui ap»^ moi , me teaaut toi>* 

■ jours à travers du corps. Je ne cogDois«oÎ8 poiirt 
« cet homme, et ne savois s'il veooït iA pour m'ofi 

■ feaser , ou si les archers m voukôeot à lui oo à 

• moi. Nous criions tous deux, et étions aasai eP- 

■ frayés l'tm qoe l'autre. > EnSn, le capitaine des 
gardes srnva , qui reavoya les aroberS , M accorda 
la vie à cet homme , aux prières de la réiae ; il l'em- 
mena ensuite elIe4Béme à l'appartement de «a sœur, 
la duchesse de Lorraine : comme elle eatroit dans 
l'antichambre , no gentilhomme fut percé d'uH 
coUp de hallebarde à trois pas ; elle tomba prêsqoe 
évanouie, et ne se rassura que quand elle fut avec 
sa sœur. 

Danger qne. gg première inquiétude fut Dour le roi sonmarij 

eoDrenlIeroi , . ,. ,., , ', . . „t i .-^ n - ■ 

«leMararreet °'^ '"■ "it qu il etoit en sureté : Charles IX 1 avoit 
le prince ae mandé, ainsi que le prince de Gondé. ■ Il les reçut 

■ avec un vieage farouche, et des yeux ardents de 

■ courroux (i)>, et leur. dit que c'étoit par son 
ordre qu^on venoit de tuer l'amiral et les autres 
chefs de rebelles; que pour eux, persuadé qn'ils 
avoient été entraînés dans la révolte , moins de leur 

(i) Sal|j,toni.I,p.6S, 
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propremouvemeiitque pir de mauvais conseils , il-~ " ' 
-étoit prét-à leDr piaxfa>nner , pourvu qu'ils abjuras- 
séat leur fousse reUgioD , et professassent la catholi- 
que. 'Sur leur raponse ambiguë et nnbarraasée, 
Charles leur donna ttais jours. 
1 Du lien où cette soèiie se passoit , ils ponvoïent 
entendre les demieps.CTis de leurs amis qu'on égor- 
0eoît dans lé Louvre. Les gardes ayant formé deux 
-haies , tnoient à coups de hallebatdes les malheu- 
reux qu'on ameuoit désarmés , et qu'on poossoit àa 
milieu d'ent, oii iU. eipiroient les uns sur les au- 
tres,- entassés par awno^uz. La plupart se lais- 
ement percer sans rien.dire , d'autres attestaient la 
ibi publique et la parole saq^ du roi. ■ Grand 
.sIMeu, s'écrioieatrils , preuez.la défense des oppri- 
■ mes. Juste juge , vengez cette pei^die ! ■ ' 

Le massacre dura trois jours , et il y a peu de fa- Unldnida 
miUes distingnées qui ne trouvent dans la liste des ^F°*<>'*^ 
.proscrit» quelque infbrtuné'de son nom (i). La Bo- 
chefDuoauld , Cmssol, Téligny, Pluviaut, Berny, 
.Clermont, I^vardin, Caumoat de La Force, Par- 
daillan, Lévi , et mille, antres braves capitaines, 
périrent par le poignard : quelques uns se sauvè- 
rent, entre iBsqvcl^on compte Hohan, le vidame 
de Chartres , Montg<Hnmeri. Grammont , Duras., 
Ganiaches , fionchavanoes , obtinrent grâce du roi : 
les Guises en épargnèrent aussi quelques uns ; mais 
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^"■■''' '— ces exemples dliamanitc furent rares. • 'Saigner, 

■ B^écnoitl^pôtoyaUeTaTaones, sngner, Wné- 
ii decins disent (jue-la saignée est ausn banne en es 
m mois d'août comme en mai. ■ Le dnc de Goise , le 
duc de Montpensier et le bâtard d' Angoulémc , se 
'procaenanfedanslesniesidisoîent: «Qiïec^étoil la 
< volonté du FÛ , qu'il blloit tuer jusqu'au dernier, 

■ et écraser cette race de serpents. > Excitées, par 
-ces exhortations, les conipagnieB bon^ec^s s'a- 
chariièrent au nussaera de leurs eoacîtoyens, 
oonuoe elles l'tfveîent prom|s f et on) vit nn nemmé 
Crucé, orfërre, mcuitrant ww bras- nn et ensao- 
^aoté, se vanter que ce biat ca atvait 'égorgé pins 
de quatre cents en fn jonr. 

KfKrents l' o^ ^°t p» creire qne is nllj^n seaie aiguisa 
Roiift (tel lespotgnards:plusjeBrscathDliques,recoikiuispeiur 
tels , périrent dans, le tumol te ; des héritiers tuèrent 
leurs parents, iles.gBBs de lettres lears émides de 
f^oiie, des Moancs leurs rivaux de tendresse, des 
plaideurs l«urs parttce : la richesse devÎBI m eriiae, 
^inimitié nn motif légttâw'de cruauté, M le tor- 
rent de l'exemple entraîna dans tes excès les plus 
incroyables des bommes. bits podr donner aux au- 
tres des leçcuis d'honneur et <i» vertu (i). fantôme 
raf^rte 4pte plusieurs de ses, Oanarades , genttls- 
faoïûmes comme lui , y gagnèrent jnaqu'à dix miHe 

" (1) Bt-antAme, tom:Tn, p. 16. —^Comment-, liv. X, p. 10 bi 
44i._D'Aiibisiié,lom. I1,IW,XI, p. 556. 
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' Cens } les piUardao'avoieatpM hante de wwr of- •- r~" 

frir w nù et A lu rwBQ lef bi}ouz précieas , fruits 
de leur l>n9«Ddege , et Ua éUwmt aeq^f^*. 

lies violeuoes caaoHwa whu le* yeux de la réîae 
Marguereit prouvent qtwlai gaeurtrin^ étoient in- 
capable» d''ég«rd8, VHifM ,||iNiverQeur du jHÎnce de 
Ctmtiy y'iéii»vA.tttÊ^0ÊHWOt *e voyant poursuivi 
pv le^ MtMm», itnt' entre, ka main» eo» jeuae 
&éve , f"fripf «oc «auvegardfl ; mais il n'«n fut pas 
. nwws ^HÎ^nardé , malgré le* ^foru (^ prince ,« qui 
:.«meiUflâi se* petites main» qu>devant des eoups^> 
.Spfin , il m'y eut geore de cruauté qui ne £&t owp 
.mi^e : des enfanta d« dix ana titàrent des tmiùaU» 
-au maillot , <st oa vit des fifwnnc* de la ceor par- 
.courir effronténaent de le«r« yeun iM-cadarrea nos 
• de« homnefi de leur cf>nnttt6Hnee,abercbanl,iQà- 
.tière k des Qb?erv«tk«s faoemdcneea.qoi les Sù~ 
soient éclater de rire- i 

Le fougueux Qiarlee, «ne £a» Utk à sao car^o- Foreur d« 
tèrein)pétueux,«eoMiluitpluadebcimesi onl'ao- '««^"P»- 
cuae d'avoù' lûé Im^m^ae »ae les malhëoreaK 
caIviaiMe« f|M fityoiànt (i). Il ne ae tint. pas ceor 
fennédMte mu palais pendant ces jours de aang-i 
JtL«B«Mtic. et se prottena par larille, accompagné 
.4e sa coui ; cortège brillant, qui faisoit un ootif 
.itraste révoltant avec les traces du Buaaacra imprt 
mées sur toutes les murailles. Il alla à Blontfauooo , 

(i) BrambvC) um, IX^ ]i. 4>0'. j 
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'■ ' oùBOUt'let IbnrcliM patibulaires de Pari», v«ir le 

• corps de l'amiral. Tout ce qne peut iroaginef-la 
rage d'uDe multitude forceoée fut exercé sur ce 
' cadavre par la populace de Paris ; ils le traînèrent 
-par les rues, et le mutilèrent de la manière la plus 
indigne ; ils le plongèrent dans la rivière, ne l'en 
' retirèrent que pour le jeter an feu , d'oii on l'arra- 
' clia à demi comumé , pour le porter jt Hontfauuon , 
où il fut'pendu'par les caissesàdes crochets de fer. 
AviDiDra Entre tant de-traits de barbarie, les historiens 
iênle^tr' n'en ont conservé tja'ua degénéroùié, qui même 
- porte encore l'empreinte de la férocité du siècle. 
'Teâns, gentUhommedu Querci, était depuis long- 
' temps brouim avec un de ses voisins nommé Be- 
goier, calviniste, dont il avoit plus d'une fras juré 
la mort : tous deux se trouvoïent à Paris-, et Régnier 
trembloit que Vezins , pro&tant de la circonstance , 
ne satisfit, aux dépens de sa vie, la haine invétérée 
quM lui porttrit (i). Comme il étoit dans ces alar- 
mes , OB enfonce la porte de s» chambre , et Vezins 
entre, l'épée à la main, accompagnié de deux soldats. 
Suis-moi, dit-il à Régnier d'an ton dor et brusque: 
cdui-ci, consterné, passe entre les deux satellites, 
croyant aller à la mort;-Ve»ns le fait montera 
pheval ,' sort de la ville en fa&le : sans s'arrêter , sans 
dire un seul mot, il le mène, jusqu'en Qnerci dans 
son chiteaa. ■ Vous voilà en sbreté , lui dit-il : j'au- 

(.} D'Âobifnj, i.n,liv.I,p..5S9 — Sdl7,tMB. I,p. ;S. 
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• roi» pu profiter de l'occastoa pour me venger : — — — , 
« mais entre braves gens , ôo d(ut partager le penl i 
«cVstpoorcda que je vonsai sauvé. QuaDd''vout 
'Voudrez, vous me trouveree prêt à vuider notra 

■ querelle, comme il convient à des genttUliomr. 

■ mes. « Régnier ne lui répondit qUe par des pro» 
testatioDS de reconnoissance , et en lui demandant 
son amitié. «Je vous laisse la liberté de m'aimer oii 
a de me faaïr , lui dit le farouche Vezins , et je ne 
« voua ai amené ici -que pouf vous mettre en état 

■ de feire ce <^oix. » Sans attendre la réponse, U' 
donne un coup d'éperon et part. 

L'incertitude, l'irrésolution, les aveux faits et inccTtitadt 
rétractés, la contrariété des démarches, tout dé- Jarci. 
note le trodble qui agitoit l'espiit dtfs auteurs de Iti 
Saint- Bartliélemi pendant et après le massacre. Le 
roi écrivit le premier jour aux gôuvemeurs.de8 pro- 
TÎnces qu'il u'avoit aucune part au désordre qui 
étoit le fruit de l'animostté des deux .maisons de 
Guise et de Cbâtilloo ; qu'ils eussent donc soin de 
faire entendre à tout le monde que -ce qui venoit 
d'arriver n^apporteroit aucun diangement aux édiu 
de pacification, et qu'il coœmandwt que .chacun 
restât tranquille; mais-dès le lendemain on dépé* 
cba à tontes les villes considérables des catholtqu«8 
accrédités, chargés d'ordres -verbaux tout con- 
traires. 

'' Enfin, le troisième jour, I« roi se rendit an par- Un «Bfu- 
, oa il tint son Ut de justice. Il y. déclara '*"'*^ 
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' qu'après mtt luiu ndd interrompue de revîntes ér* 
' d'attèauts cotllre son smveram, mUle fois parclon-' 
pés, Goligay aVoit ctHoblé ses crimes parlarésolu- 
tHHi d'exterminer le roi , là reine , les ddcs d'Anjou 
et d'AleoçoQ , et le roi de Navarre , quoique de la 
même religion ; qu'après ees assassinats , IVmiral 
avoit dessein de mettre sur te trftbe le prince de' 
Goodé, et de s'en défaire ensuite pour y monter 
Ivi-méme, lorsqu'il Faaroit rendu vacant par l'ex-' 
tinction totale de la famille royale: Cette déclera- 
tioD, » elle «ût été appuyée de preuves solides, 
devoit être faite dès le premier jour, et rien n'éteit' 
fins capable' de justifier les eVcès auxquels on se 
porta. C.e fat la réflexion du préaident de Tbou,' 
qu'on vit ^mît*d'étre forcé, par sa place de pre-' 
micr président au parlement , d'appro'uver en ap- ' 
parence les faux tbotifs Suggérés au roi. 
IT ' Charles , ta donnant eon conseoteatent à la' 
'~ Saint-Bartliélemi,crutquerodîeuxtomberoitSurle9 
Gnises , et Ce fut le but de sa première dédaratiôn. 
On ne le laista pas long-twnps dans cette agréable' 
espérance: la reine mère, qui savott tourner cet 
esprit susceptible, la plaça habilement entre sa 
gloire et son autorité. Ontre les iotnavénients de 
voir rallumer une guerre plus furieuse entre les 
Guises et les Montioorencys , dont les derniers vou^' 
droient venger la mort de GbâtilloQ , tant quHls en' 
croiroient les prinoea lorrains seuls coupables , 
elle fit entendra à son fils que rejè^r cette. Mtioa' 
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•Vc d!«utres , c« sentit avouer sa fbîbksse et aon ■ " -■* 
tepuissuioe ; qu'il ne fout parque dans un royaii-> 
ne rien paroÎMe anivervsaDs l'aveu du tottverai», 
qu'aotreoieiit il est biratât méprité, tt exposé è 
voir tout bouleversé àaaa son état. 

..Selon la coutume des caractères estrémee, le t'orcUiae 
jeune Charles, nerfois cobtuocu de ces maximes, ^'^ '*' P*^ 
ne connut plus de modération; U autorisa de son 
nom lemwsacrequi Bc.&tdjBnslesprovincMs} itliil' 
horrible A Meaux , à An^rs « à Bourges, à Oriéans» . 
àLyoB, à Toulouse, à -Boucn, sans compter ie» 
petites villes , les bourg? et les dl&teaax particnliers 
où les seigneurfr ne furent pu toujours en sûreté 
contre la fureur des peàples ameutés. Les cadavres 
peurrîsaoient sur la terra sans sépulture; et pln-> 
sieurs rivières furent teltemem iofectées des corps 
qu'on y jetoit, que ceux qui en babitoiem les bords 
ne voulurent de loDg-temps boire de leurs eani, 
ni manger de Unr poisson. 

. Ajoutons, pour.lasati^hctiondulecteur,.rebuté Queiqnn 
de tmt d'borreurs, que quelques commandants <l»^h*raû'd'" 
provinces revissèrent dé se prêter à l'exécution de Mir- 
ées ordi<es sanguinaires; lé comte de Tendes, en 
. Provence; Gçnje, en Dauphiné; Cbabot-Cbarni, 
en Bourgogne; Saint-Héran , eu Auvergne; de 1» 
Guicbe, k libicon (i). De pareils noms doivent aller 
& la postérité. Jean Hennuyer, jacobin, évéque de 

(•)lléttr«;,t«M.M,p.ii«?- - 
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' Lisîeux , obtint de celui à qui les leures de ta coar 
étoieDt adressées qa'il surseoiroil ru âmiacre,' «tf 
par ce sage délzi il sauva les calvitkistAs de Ba vitttf 
et de son diocèse; Le vicomte d'Ortbe, cotutnaD^ 
daot àBayonne, écrivit au roi: ■ Sire» j'ai.cdituira' 

. > nique le. commandement de votre majesté à se» 
• fidèles habitants et gens de guemrde la gamisoqj 

■ je nî'Y w trouvé que bons citoyens et braves sc4' 
< dats.mais pas un bourreau; c'est ponrqnoi eue 
K et moi supplions très bumUement votre majesté 

■ de vouloir employer nos bras et nos vies en cbo* 
« ses possibles; quelipie basardenses qu'elles soietktf 

■ nous y mettrons jusqu'à la dernière -goutte de no- 

■ tre sang. ■ On respire , eu Voyant du moio* qaa 
rbumanité n'étoit point bannie de tùus les cœitr» ; 
mais la mort précipitée du vicomte d'Ortht et du 
comte de Tendes a fait croire que loar ^énérositA 
fat récompensée par le poison { I ). 

(t) ■ Handelot, gDavemeur dv Lyon, a^nt apprit' qite tpià- 
Hfatthngavaott 9'rmao.t éAappi à h TÎgihnc* de* BwoMrien, 

■ il Toulat contraindre 1(1 bourreau de 1m aller tnrr ; -■»>■» ce brat* 

■ homme lui répondit qu'il n'étoit point i)r astaHin, et qu'il n« 

■ iravailloit qu'en coméquence de> ordres de 1« jnitice. Quatre 

■ mille citoyens farcnt égorgea dam ce jonr. Va boncher , ^i 
l't'étoit ligoâU par le grand nombre de kagacirau qu'il aTOÎI 

■ auotnméa, en fut récompensé par l'honiieur qn'it reful d'étr* 

■ intité à la table du lé^t lorsqa'il passa par cette Tille. • A^rig. 
ehronol. de Fhùteirt dt Lyon. Il n'y enl point demaMacreï Senlis: 
d» T^u, liV. Sa, bit bonnenr de cette retenne, an milieu du àA- . 
lira Binerai, wax Hctntmorcocjs, k qui apjMrMBoitClMiUiUy; il 
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- llestétobnantque, de tant de braves capitaioes, 



deux hoiûines seuls se soient défendus : Guerchi , ,''"■' 7^' 
qui , le hras enveloppé dans sou manteau , combat- ^^'^'«'* «"•- 
tit long-temps dans la tnaisdn de l'amica) , et ne fut-j^f^jeai. 
accablé que par le nombre ; et Tavemy , lieute- 
nant de la maréchausée , homme de robe longue, 
qui, avec un seul valet, soutint dans sa maisqn 
comme un siège de neuf heures (t). Un« semblable 
vésistapce de plusieurs autres au foit donné au grand 
nombre le temps de se reconnottre ; mais, comme si 
la surprise eût engourdi tous les sens, à peine son- 
geoient'ils à fuir ; et , semblables à des victimes dé* 
vouées à la mort , ils tendoient le cou à ccuï qui les 
égorgeoient. 

L'épouvante fit des conversons, dont la plupart t^oovertiaa 
du^rent autant que la crainte; mais ce motif ne forcée du rd 
fut pas victorieux sur tous également ; au contraire, .' "'Jlfli 

., ■■,,...,■., ■■ .» .i..,. ?.-,.,.—,. 1 i____ Condë,*tau- 

râppose qne le maréchal vint eïprès à Senlis poUr sauver les 
CilfiDÎties, Mail Maltet et Taurîer, deux babiiints de la ville', 
^moias oculaires, qui ont LiMé un journal de tont ce qni *e 
paisoït alors, De fout aucune memiou de la prégenoe du maré- 
chal ; ils diseot aimpleineiit que , sur les ordres venus de Tarit 
contre les huguenots le a4 sofll, jour même de la Saiol-Barllié- 
lemi, les habitants s'aiseml)kreat,.et qu'ayant horreur de trem- 
per leurs mains dans le sttnf; de lebrl contiloy ens ils lenr enjoi-> 
gnireul seulement de sortir de la ville, ce qni s'exécuta- sans J^ruit 
et sans tumulte ; ainsi il est iraiBemblable que le salut des calvi- 
nistes est d(t plutôt à l'humanité des habitant; qu'à des insinua- 
tions étrangères. 

(t) PBSquier,liT.V,]«itr.ii. 
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3o6 . L*ESPniT DB.tA tIGOE, tIT. IT. 
- Henri de La Tour (l'Auvergoe, vicomte de Turenue, 
dit que l'horreur de la Saint- Bartliélemî le porta à 
se faire calviniste (i). Il manquoit un dernier tifioio-, 
pbeà la cour, et tant de violences devenoient inu- 
tiles, >i ceux qui approchoient leplusdutrâneper*. 
sistotent dans leur obstination. Tous les jours de» 
théologiens choisis catcchisoient le roi de NoYarrs 
et le prince de Coudé ; leurs amis y joignoieqt des 
eshorlations , des prières , et jusqu'à des menaces j 
ou çut même , s'il faut en croire les historiens cal- 
vinistes , l'adresse de ménager rabjuratioa d'un fa- 
meux ministre, nommé Durosier, dans l'espérance 
que cet exemple les gagneroit ; maïs ils différoieuf 
toujours , sous prétexte d'avoir besoin d'une plus 
^mpie instruction. 

Ennuyé de ces délais , Charles IX , dans on mou- 
vement impétueux de colère, ordonne qu'cm loi ap- 
porte ses armes, que le régiment des gardes se 
range autour de lui , et qu'on lui amène les princes, 
I>a jeune reine son épouse, princesse pleine de dou* 
çeur et d'humanité , déjà très touchée de ce qui s'é- 
toit passé, se jeta à ses genoux, et obtint que cet 
appareil menaçant fût contremandé. Mais, quoi- 
que adouci, l'abord de. Charles fut encore terrible 
pour les princes. > Mort , messe , ou baslille« , leur 
dit-it d'un ton foudroyant. Le roi de Navarre , et sa 



(i) DoThoa,liv. LUI. — DaTJÏa, Ht. V. — Mém;4eTB»ewMv 
p. 57. — ConuneDI., Ut. SX, p. 5). 
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ment, Catherine de Bourbon , cé(ièfent. Le prince — " ' '■ ■■ 
de Condé montra tfabord quelque fermeté, et plia "' ' ''* 
ensuite i aiasi que ftlarie de Cléves, sa femtae, et 
Françoise d'Ofléans, salielle-nière. Tous écrivirent 
au pape, et reçurent Tabsolution par le ministère 
du cardinal de Bourbon, leur oncle. Le roi de Na* 
Varre fit plus : il ordonna dans ses ^tats le rétablis- 
semeui de la religion catholique, et défendit l'exer- 
cice de la réformée. ' 

Le conseil y par ces conversions , auxquelles on on fcit la 
donna toute la célébrité possible, crut constater procès à BH- 
. l'utilité de la Saînt-Barthélemi , et résolut en outre caïaHoe 
d'en persuader la nécessité par une autre action non 
Booins éclatante. Briquemaut et Cavagne.le pre- 
mier excellent capitaine , le second habile négocia- 
teur, tous deux parfaitement instruits des secrets 
au parti , après avoir échappé au premier emporte- 
ment des massacreurs , furent découverts* tirés de 
leur asile, et mis en prison. La cour s'imafpna 
qu'un procès fait dans les régies à ces deux chefs , 
procès par lequel il paroitroit que les calvinistes 
Bvoient médité les premiers la destruction des ca* . 
tholiques, en commençant par le roi , seroit le meil- 
leur moyen de justifier aux yeux de l'univers les 
mesures prises contre eux , à titre de représailles et 
de précautions. Déjà on agissoit sur ce plan contre 
la mémoire de l'amiral : le procès fait aux deux pri- 
sonniers eut la même issue. 

Briquemaut et Cavagne furent condamnés à être ttm mort. 
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3u8 l'esprit de la ligue,, lit. it. 
' pendus , comme atteints et convaincus de tontes le» 
noircenrs reprochées aux calvinistes. Ce Brique- 
maut ,.si intrépide à la tête de'ses soldats , ne mon- 
tra que foiblesse devant ses juges: tant il y a de 
différence entre s'e;tposer volontairement à une 
mort brusque et réputée glorieuse, et la voir ap- 
procher précédée de tourments , et suivie de l'infa- 
mie! Pour racheter sa vie, il proposa d'abord de 
servir contre la Rochelle , dont il avoît dirigé le& 
fortifications , et d'Indiquer les endroits fuîbles. 
Cette offre rejetée , il promit de reconnoltre que 
Coligny et les autres avoient véritablement conspi- 
ré contre le roi , et d'en faire Dn aveu public. 

Cavagne , témoin du trouble de son ami , attaché 
à la même chaîne, et entouré comme lui des mi- 
nistres de la mort, le regarda avec compassion. Il 
lui parla ; ^riquemaut rougit de salâcbeté, et re- 
trouva siyi ancienne intrépidité pour aller au sup- 
plice. Ils y furent traînés, sur la claie. Le peuple, 
toujours prêt à prendre les passions qu^on veut lui 
iuspirer, les chargea d'injures comme des malfai- 
teurs publics, les couvrit d'ordures et de boue, et 
mutila cruellement leurs cadavres. ' 
Onfi^tritta On traîna avec eux l'effigie de l'amiral , faite de 
l'amiral d» P^'H^- Tout ce qu'on peut imaginer pour flétrir un 
Coligitj. homme éternellement fut accumulé dans l'arrêt 
porté contre sa mémoire. Il y étuit dit que son effi- 
gie, portée de )a Grève à Moutfaucon, resterait 
dans l'endreit le plus élevé ; que ses armes seroient 
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traînées à la queue des chevaux, par l'exécuteur de ' " '■' 
la haute- justice, dans les principales villes du "*'' 
rdyaume; injonction de lacérer et briser ses por- 
traits et ses statues par-tout où ils se trouveroient; 
dé raser soD château de Châtillon-sur-Loiug, sans 
qu'il pût jamais être rétabli ; de couper les arbres à 
quatre pieds de haut; de semer du sel sur la terre., 
et d'élever au milieu des ruines une colonne où l'ar- 
rêt seroit gravé. Enfin, tous ses biens furent confis- 
qués , ses enfants déclarés roturiers , et inhabiles k 
jamais posséder aucune charge. Le même arrêt or- 
donnoit une procession solennelle tous les ans , le 
jour de la Saint-Bàrthélemi , pour remercier Dieu 
d'avoir en ce jour préservé le royaume des miflnàis 
desseins des hérétiques. 

Ce fut le dernier coup porté contre Coligny , et Son carao- 
comme la dernière scène de cette sanglante tragé- '^'^ 
die. Avec moins de sécurité, cet homme si. prudent 
dans les autres actions de sa vie auroit épargné à 
lui-même le plus terrible des malheurs, et à la 
France une blessure dont les profondes cicatrices 
l'ont défigurée long-temps. Mais on peut remarquer 
dans l'histoire de nos troubles que le bras vengeur 
de DieM étoit étendu sur tous ceux qui , soufflant 
aux peuples leurs antipathies et leurs animosités , 
les entratnoient dans des guerres , sources de tou- 
tes sortes de crimes. Le premier des Guises fut tué 
par un assassin. Le maréchal de Saint-André, uh 
. des triumvirs, périt dans te champ d'honneur, maïs. 
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- également assassiné. Le premier prioce de Condé 
eut Te même sort. Aatoioe de floarboo, roi de Na- 
varre, et le connétable de Montmorency, moam- 
rent de leurs blessures. EnSa, Tamira) , le cardinal 
de Châtillon, son frère, et une foule de noblesse la 
plus distinguée des deux religioDS , périrent , dans 
l'espace de douze ans , par tous les genres de mort 
que la rage et la Fureur sont capables d'inventer. 

A travers les pièges tendus sous ses pas , et les 
dangers qui menaçoient sa tête, Ck>lignf marcha 
toujours avec intrépidité au but qu'il s'étoit propo- 
sé (i). Il avoitles qualités les plus nécessaires à un 
chef de parti , la fermeté et le ulent de la persua- 
sîoufténér^ malheureux, il ne fit presque pas une 
entreprise satts être battu; mais, après la déroute , 
ses ennemis le retrouvoient supérieur'au coup du 
sort , et il sembloit commander à la fortune. Quand 
le découragement se mettoit dans ses troupes bat- 
tues et dispersées, fuyant sans pain, sans habits, 
sans asiles, sollicitées à ta désertion par l'argent et 

- les grâces, son air tranquille et serein les rassuroit : 
il n'y avott point de soldat qui , à voir la hardiesse 
des projets qu'il formoit après les revers les plus 
fâcheux, ne Jui supposât des ressources secrètes 
capables de tout réparer, et ne s'attachât davantage 
à lui : point de gentiihurome qui , à l'entendre ex-* 
poser les motifs'de ses actions, ne te regardât com» 

(i) D'^Diûmâ, tom. VUl, p. lo^ • 
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Ineiia li^ros qui se sacrifioit à l'intérêt unique de 
ceux qui l'écoutoicnt. Soii discours étoit noble, pur 
et énergique. Il nous en reste un échantillon dans 
la Belatîon du siège de Saipt-Quentin, ouvrage de 
sa jeunesse. Ou y remarque beaucoup d'élégance , 
et dés tours de phrase qui ont enrichi ta tangue. 
Coligny , outre ces qualités , avoit des mœurs irré- 
prochables , sévères même , vertu essentielle dans 
une guerre de religion. Il éloît bon inari , bon père, 
mais ennemi sombre j le plus laborieux dés bommes, 
d'un secret impénétrable, jouissant d'un crédit sans 
égal parmi les siens, et de la plus grande réputa- 
tion chez l'étranger. 

La nouvelle de Sd mort et du massacré Fut reçue Ce qael'oii 
Â Rome avec les transports dé la joie la plus f"« «ï* •" 
vive(i}.On tirale canon, on alluma des feux, com- iB„ùiao„„. 
me ])Our l'événement le plus avantageux. Il y eut 
une messe solennelle d'action de grâces, à laquelle 
le pape Grégoire XIII assista avec l'éclat que cette 
cour donne aux cérémonies qu'elle veut rendre.cé- 
lébres. Le cardinal de Lorraine récompensa large- 
ment le courrier', et l'interrogea en homme instruit 
d'avance. Brantôme raconte que le sotiverdin pon- 
tife versa des larmes sur le sort de tant d'infortunés. 
« Je pleure, dit-il, tant d'innocents qui n'auront 
■ pas manqué d'être confondus avec les coupables ; 
* et possible qu'à plusieurs de ces. morts Dieu eût 

(t) Slratagcm-, p. 99. .— Braiitbme, tom, TIII,p. i^. 
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■ < fait la grâce de se repentir. » Sentïnaent de com- 
passion qui n'est pas iacompatible avec tes démon- 
strations contraires que la politique exigeoit, pen- 
dant que la pitié réclamoit au fond des (^urs lea 
droits de rbnmanité, ^ étrangement violés (i). 

Il n'y eut qu'un cri en ÂlletnagQe au sujet de la 
barbarie exercée. contre les prétendus réformés de 
France. On disoit que c'étoît une action exécrable , 
qui réunissoit tous les raffinements de fourberie, 
de méchanceté , de perGdîe , employés séparément 
dans ta suite des siècles par les tyrans les plus 
cruels. Il parut une foule d'écrits- pleins de ces re- 
proches. La cour de France y fut d'autant plus sen- 
sible , qu'elle songeoit alors à briguer la couronne 
de Pologne pour le diic d'Anjou , et que cette pré- 
vention générale des Allemands ne faisoit pas bien 
augurer du succès de l'entreprise. On leur envoya 
des députés chargés de les adoucir. On fit aussi 
courir des apologies, dont les unes excusaient le 
tout, d'autres siioplement une partie; mais toutes 
fondoient la nécessité du massacre sur la conjura- 
tion de l'amiral , comme sur un crime avéré par 
l'arrêt du parlement; crime sur lequel cette preuve 
ne laissoit pas le moindre doute. Mais , j^algré ees 

(i) Ou voit di,a» Ica cabiaels des curieux une médaille qui 
pan?, J'un c6ré, la télede Grégoire Xlll, de l'autre, ud ange 
eilerinioateur qui frappe les Inigueilols, dont lea una f nienl ,' Im 

ailires !Ont reaveriée aous ses pieda, et pour exergue : Biigo»* , 
(oram Stmgts. iS^a, 
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palliatifs , il resta toujours clie2 les Allemands une ^^^"^"~ 
' . 1 . , *■"!■ '57=- 

persuasioD aesav^ntageuse aux auteurs de cette 

atrocité. 

Eq Espagne, on vit les choses d'un autre œil (i). En Eipagne. 
Philippe II , après avoir lu ta relation que la. cour 
de France lui adressa , l'envoya à l'amiral de Cas- 
tille : celui-ci en fit lecture à sa table , où étoit le 
duc de l'Infaniandade. « L'amiral et ses partisans 
a étoient-ilschrétiensPdemanda naïvement ce jeune 

■ duc. Sans doute, répondit l'amiral de Gastïtle. 
* Et comment se peut-il, reprit le duc, que, puis- 

■ qu'ils sont Françms et chrétiens, ils s'assassinent 
B ainsi comme des bêtes? Doucement* monsieur le 

■ duc, dit l'amiral, ne savez-vous pas que la guerre 
1 de France est la paix d'Espagne? ■ 

En efïet , si Goligny eût été cru , et si Charles IX 
avoit envoyé les calvinistes contre Jle duc d'Allié en 
Flandre, le roi d'Espagne se seroit trouvé fort«m- 
harrassé ; au lieu que , par le moyen des troubles, 
suites nécessaires de la Saint-Barthélemi , il. se 
voyoit pour loug-temps délivré des François, assez 
occupés de leurs p^opr,es querelles. Ce n'etoit pas 
ce que la cour de France avoît espéré ; elle s'étoit 
flattée, au contraire, qu'après cette exécution les 
religionnaires , comme un corps épuisé de sang, na 
feraient plus que languir , et se détruiroient d'eux- 
mêmes. Pour bâter leur ruine , eu leur ôtant tout,Q 

()) Braalôine, tom. Vm, f . 189. 
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' espèce d'autorité , le roi , par un édit, les dépouîH» 

de leurs charges , dans la robe comme dans Pépée , 
sans excepter ceux même qui avoient fait abjura- 
tion ; mais bientôt de nouveaux évrâiements exigé- 
reat d'autres mesures. 
Qoatriime Les réformés qui échappèrent & la première fu- 

KUBrrtdïile. f^^^r se sauvèrent , les uns cher des amis fidèles, 
d'autres dans les pays étrangers [i}. La veuve et les 
enfants de Coligny passèrent à Genève ; plusieurs 
8e réfugièrent eu Angleterre , en Suisse , en Allema- 
gne, chez les confédérés des Pays-Bas; le plus 
grand nombre, dans les villes de sûreté les plus 
Voisines de leurs demeures; à Montauban, à Ntmes, 
ft Sancerre , dins les pays coupés et aisés à défen- 
dre , comme le Vivarez , le Rouergue et les Céven- 
nes. D'abord 'l'épouvanle ne leur permît pas de 
croire qu'il fût jamais possible de s'y soutenir; ils 
se Sattoieot tout au plus d'y rester quelque temps , 
jusqu'à ce qu'ils pussent trouver des asiles plus 
Sûrs, et ils traitoîent de téméraires ceux d'entre 
eux qui parloient de se défendre. 

Mais iU changèrent de langage quand ils virent 
qu'on ne les prcssoit pas sur-le-champ, comme ils 
avoient appréhende; que le roi n'avoit point d'ar- 
mée sur pied; qu'ils pouvoient compter sur la pro- 
tection âecréte de quelques seigneurs catholiques 
(ensibles à leur malheur , entre autres des Moiitmo- 

(t) Comment., Ut- n, p. 6. ^ 
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rency», qui avoient eux-roémea conrn d« grand» — — — ■ 
risques à la Saint-Barthëlemî ; qu'en6a la cour, du 
lieu des coupa de viguenr , employoit avec eux le* 
promesses et les exhorlatioas ; qu'on appréhendoit 
mêuie jusqu'à leur désertion , puisque le roï , peuF 
les empécber de quitter le royaume , doana « le 28 
octobre , un édït poitant défense de les inquiéter, 
ordre de leur rendre leurs biens , et assurance dâ 
sa protection : alors respérance succMa h rabatte- 
ment. 

Quelques petits succès dans les marais du Poîtoa^ 
dans la Guienne et le Languedoc , enflèrefit te cou" 
rage des réformés : ils écrivirent de tous côtés , et 
réclamèrent le secours de leurs anciens amis les 
Anglois, sur-tout pour la Rochelle, qui paroissoit 
menacée la' première. 

Cette ville et celle de Sancerre furent attaquées gj^ ^^ 
par les armes ; Nîmes et Montauban , par les offres la Rocbello. 
et les exhortations (i). Ces places étoient regardées 
comme les derniers asiles , la dernière resBOUrcA 
des religionoaires, et on se flatloit qu'après leur 
prise ils seroïent obligé» de e^abandonner à la merci 
de l| cour. La Bochellê attitoit la principale alteo* 
tion ,' parcequ'elle étoit la plus forte , et qu'oA 
croyoîtque sa chute entratneroit celle des autres; 
mais , par une inconeéquence fort ordittaire sous et 

' (1) De'niou,liv. LVI. — Datila.liv. V. — Paiqnier,liT. V, 
Istlr. laet i9- — M£m. deTmi>iiM,p. 44^. 
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■é 

regse, on loi laissa le temps de faire des provisions, 

'*' de réparer ses fortifications, de Se ménager même 
des secours du côté de rÂngleterre ; et ce ne fut 
qu'après avoir souffert tous ces préparatifs, que 
Biron , à ta tête d'une grosse armée , commença les 
approches. 
Le roi y Autre chose non moios singulière, c'est que le 
faiienirerLa commandant qui défêodit long-temps cette ville 
fut doniké aux Rochelois par Charles iX lui-même. 
Cétoit le brave La Noue (i). Pendant le massacre^ 
de la Saint-Barthélemi , il se trouvoit heurevae- 
ment dans le Hainaut , où il avoit été envoyé pour 
frayer le ch«mn à l'amiral, et commencer la guerre 
des Pays-Bas. N'étant pas assez fort pour se soute- 
nir contre le duc d'Âlbe avec le peu de troupes 
qu'on lui avoit données d'ahord , et n'ayant plus 
d'espérance du c&té de la France , il ne savoit où 
se retirer. Dans cet emharras, '-A s'adressa au duc 
de Longaeville, son ancien ami, gouverneur de 
Picardie. Celui-ci écrivit à la cour. La Noue jouïs- 
soit d'une réputation de probité égale à sa bravou- 
re. On savoit que, soldat intrépide dans l'action, il 
étoit toujours pour le parti le plus modéré daps le 
conseil. Hein de droiture , incapable de la moindre 
duplicité) aimant sa patde,. désirant sincèrement 
la paix , prenant les armes sans ambition , sans in- 
térêt , uniquement comme par un devoir que lui 

(i) Auùranlt, ~. Tie de La Noat. — Mém. de Mornay.. 
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prescrivoit sa conscience, il est certain que, si tous " 

les calvioÀstes lui eussent ressemblé, U tranquil- 
lité eût bientôt été rétablie en France. 

Le roi le reçut à bras ouverts, le combla de ca- 
resses, et lui rendit les biens de Téligny, son beau- 
frère, qui avoient' été confisqués: il lui proposa en- 
suite de s'epiployer à inspirer aux Rochelois des 
sentiments de soumission et de paix : La Noue s'en 
excusa long-temps ; mais, vaincu par les instances 
du roi, qui le conjuroit de lui rendre ce service, 
pressé du désir de sauver ses frères, il accepta en- 
fin cette commission épineuse, à condition qu'oa 
ne se serviroit pas de son ministère pour les trom- 
per. La cour lui associa en second l'abbé Guadagne, 
Flor^itin , chargé en secret d''éclairer sa conduite , 
et il partit. . 

lies députés de .la Rochelle , qui allèrent le trou-^ 
ver dans un village voisin pour écouter ses proposi- 
tions, le traitèrent avec une ipdinërence soupçon- 
neuse, très mortifiante pour un homme jaloux de 
Teglime de ses amis. ■ Nous avons été appelés, 
B disoient - ils , afin de conférer avec monsieur 
■ La Noue ; mais où est-il? Nous ne le reconnois- 
n sons point ici, « La Noue , Iç cœur percé de cet af- 
' front , dévora néanmoins sou chagrin en silence , et 
demanda à entrer dans la ville. L'accueil du peuple 
ne fut pas plus satisfaisant : on ne Voulut pas déli- 
bérer sur les paroles de paîx qu'il apportmt, et, 
pour toute réponse , on lui di); qu'U n'avoit qu'un 
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■' ^ I dfl oes trois partis à choisir : se retirer 'râi Anglfr- 

^ t«m, realer dans la vîlte ctunme simple p^nicnlier, 

ou devenir lenr géaâ^l. Après en avoir conFérâ 

avec Gaâdagae, La Noue se détermina à praidre 

le comtnaDdement. ■'' 

'Coodaiie . Od vit donc uD homme envoyé par le roi , cdite- 
de La Noue. gj,. toute la confiance des révoltés, et ce tnéme 
homme , de l'aveu du roi , rester à la tête de ceux 
'' - qui disaient la guerre à leur prince. La Noue sou- 

tint ce double personnage de défenseur de la Ro- 
ofaellGet de ministre delà cour, avec une intégrité 
sA'' qui fit le sujet de l'admiration générale. Guerrier 
infatigable , il ne se perioettoit aucun repos , et em- 
ployoit toute l'habileté qae lui donnut une longue 
' expérienée , à mettre en sûreté la ville recomman- 
dée à ses soins. Vainqueur, dan s un assaut bu une 
sortie, il revenoit coDJiirer les citoyens d'être moins 
opiniâtres, et d'accepter les ofFres avaotageases 
<|Qe le voi leur t^isoit. Plusieurs Ibis il essuya des 
aflrODts de la part des ministres de sa religion, trop 
prévenus contre la pai:t par les exemples passés,^ 
de la part d'une populace séduite et brutale; mais 
jamais il ne fut exposé à aucun soupçon. Il souhat' 
teit mourir dans ces occasions , en voyant un peu- 
ple ffui Uii éteit cher courir à sa perte. Cependant 
iï eont^uoit, ses bous ofËces , espérant tout du 
temps et de ta patience. Exemple rare d'une pro- 
bité req>actée au point d'éire réclamée par le» 
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deux partis, dans le moment critique, de la plas . " 

grande animosité. 

OpDç oomptçità laBoclielle que quinze cents ges eipUiu. 
hommes de trqupes réglées , et deux mille habitants 
aguerris ; mais i| y av^t de bonnes fortifications , 
de» masitioqs de guerre et de bouche eu aboa-t 
daoce, un cQurage déterminé jusque dans les fem- 
mes , et, deS' espérances assurées d'un secours d'An- 
gleterre. Ce fut avec ces forces , sousle commande^ 
ment de cinq ou six braves capitaines dont La Noue 
étoit chef , sous le gouvernement de son conseil 
municipal , présidé par Henri Marchand , maître en 
exerçiqe, et Salvert, bourgeois très autorisé, que 
cette ville , qui se donna pour lors le titre de repu* 
bligue, attendit l'effort d'une armée formidable, 
dont le duc d'Anjou étoit général. Il avoit avec lui 
Ifi duC' d'Meoçon son frère, les autres princes du 
Saug , l'élite de la noblesse du royaume , mios 
omettre le roi de Navarre, le prince de Coodé, et 
^wicoup de calvinistes cachés, ou leurs partisans, 
qu'on força de combattre contre leurs anciens amis. 
. Le siège comniença en forme les premiers jours 
de février, et tant qu'il dura, les assauts.etlessor-* 
lies furent entremêlé? de négociations et de confé- 
rences. Les pourparlers n'empéchoienX pas, quand 
on en venoit aux mains , qu'on ne se battit avec le 
dernier acharnement. Les Bochelols se défendoient 
9Û. désespérés ; cepmdant « œ^gré leur bravoure , 
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■ - ils auroient certainement succombé, s'il y avait 

eu le moindre esprit de système dans Tamiéa 
catholique; mais tout 8*y faisoit au hasard: on at- 
taqaoit aujourd'hui d'un côté , le lendemain on 
toumoit de l'autre : l'officier comme le soldat ne 
coonoissoit ni ordre ni discipline. Nul secret dans 
les délibérations : un assaut étoit ébruité bien avant 
l'exécutioQ ; chacun y couroit péle-méle, non seu- 
lement sans être commandé , mais contre les prié' 
res, contre la défense expresse du général; de sorte 
qù'oD perdoit beaucoup de monde , sur-tout de 
jeunes gens de la première noblesse , sans rien 
avancer. Le duc d'Aumale , de la maison de Gaise , 
qui étoit chargé, du détail du siège , fut tué dès le 
commencement , et remplacé par le duc de Nevers. 
Les Bochdois eurent aussi le plaisir de voir tomber 
sous leurs coups Cosseins ,- un des assasWns de l'a- 
miral , et beaucoup d'autres qui s'étoient "sigualés 
à la Saint-Bartbélemi. 
IlMtTappeK. La joie de leurs succès fut empoisonnée parla 
retraite de La Noue. Le duc d'Anjou , Voyant ses 
efforts pour la paix inutiles , le fit sommer de quit- 
ter la ville: il revint dans l'année royale, oil sa 
prudence arrêta les effets d'un complot à la vérité 
mal digéré, mais qui pouvoit avcùr des suites (i). 
Sapmduice. Onavu que le ducd'Alençooavoit pourColigny 
une affection particulière : il ne s'en cacha point 

(i) bUm. diTBrean*,p 57. — Mfm. de Boaillao , p. 70. 
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même après sa mort tragique, st ces seotiments " 
lui attachèi'ent beaucoup des anciens parlisaos de 
l'amiral, sur-tout parmi la jeuuesae, qui, seusibU 
à l'éclat de la bravoure, regrettoit dans Coligny le 
plus habile, capitaine de son siècle. Vu de ses phu 
zélés admirate^irs étoit Henri de La Tour d'Auvei-- 
^e , vicomte de Turenne. Il a'avoit alors que dix- 
sept ans , et , dans un âge si tendre , il se UKMitroit 
également propre aux armes et à l'intrigue. Tu- 
renne étoit des parties du duc d'Alençon, et à-peu- 
près du niéme âge ; l'un comme l'autre , ils étoisnt 
enflammés du désir de s« sifjnaler par quelque en*- 
trepris« extraordinaire. 

£n effet, on ne peut guère attribuer ^ d'antres 
motifs qu'à une effervescence de jeunesse le projet 
chimérique qu'ils conçurent. Semblables à des en- 
fants mécontents, qui s'imaginent qu'en montrant 
du dépit, et «n menaçant de quêter la maison ps^ 
terueile, ils obtien4ront ce qu'ils désirent , ils crur 
rent qu'ds a'avoîeot qu'à se jeter dansqucique plact 
forte, coaune Angouléme ou Sâint-Jean-d'Angélyt 
déployer des .drapeaux , emboacber la trompette , 
et qu'au&sitôt touà les religionnaires viendroient se 
ranger autour d'eux; qu'au pis ftller ils se recire- 
roient en Angleterre, et que ce coufi d'éclat fertut ré" 
volter tout le royaume.- Ib avoicnt encore bien d'au- 
: très projets, comme de s'emparer delà âotte du rpi, 
se joindre aux assiégés , fonner on corps de troupes 
des partisans secrets des calvinistes , dans le can^ 
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~ même , et- avec eux tomber sur le reste de Tannée. 



noient que fbiblement dans ces idées, tant à cause 
de leur peu de solidité, que dans la crainte d'être 
décèles par les gens peu sûrs que le jenne prioce 
admettoit à sa confidence. Cependant ils ne le reje- 
loient pas absolument, de peur d'éteindre un feu 
qui pourroit être plus utilement employé par la 
suite. Ces confédérés, ne s'accordant pas entre eux, 
convinrent de s'en rapporter à La Noue. Il les 
. . écouta , pesa leurs raisons ; et , après leur avoir fait 
connottre les inconvénients et les dangers de l'en- 
treprise, il obtint d'eux qu'ils y reuonceroiAit. 
SMonrt Au milieu d'avril arriva le secours d'Angleterre, 
dAngleurre attendu parles Rocbelois. Montgommerî cotnnun- 
di>Ua^ doi' '^ flotte, qui se trouva plus foiUe que celle du 

roi : elle n'osa même tenter le combat. De tout le 
convoi, il n'entra dans la vt|le qu'un seul vaisseau 
chargé de poudre,. dont les assiégés avaient grand 
besoin. Cbarles IX , qui venoit de signer un traité 
d'alliance avec Elisabeth, se plaignit amèrement 
de cette infraction. Elle répondit qu'elle n'avoit 
aucune part à cet armement ; que c'étoit une troupe 
de bannis et de pirates , qui s'éloit mise en mer sans 
sonaveu; qu'elle p'y preooit^ucun intérêt, et que 
si on pouvoit lesarréter, elle trouvoit bon qu'on 
les punit sévèrement. Mais ils avoient pris le large ^ 
et , après quelques courses sur leS côtes de Bretagne, 
Montgommui 6t savoir aux assiégés qu'il retouF- 
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,** , . Ann. ià?3. 

Sâmmeat des secours plus puissants. 

il n'eu fut pas besoin : tout languissait dans l'ar* N^ligaDca 
mée royale; officiers et soldats ne montroieùt ni ^<*"«*'*°- 
ardeur ni émulation , par - la faute du chef. Le duc 
d'Anjou fit counoltre dans ce siège le caractère qui 
lui fiit si fuueste dans |a suite , c'est-à'dire , une né- 
gligence absdue pour tout ce qui lui déplaisoit, 
quoique essentiel , et un empressement tenant de 
la passion pour ce qu^il aimoit , quoique inutile. Il 
«voit formé le siège de la Rochelle ; son honneur 
étoit intéressé à terminer avantageusement-une ên> 
treprise si éclatante; n^aiS) sitôt qu'il eut appris que 
les négociations entamées pour hii bire obtenir la 
couronne de Pologne prenoient un tour heureux , 
il seoibla oublier tout ce qui regardoit la France. On 
ne parloit plus à sa cour que des agréments du nou- 
veau royaume ^e ses richesses , de la magnificence 
des grands , de Ta docilité du peuple. Tout ce qui 
n'avoit point rapport à ces objets devenoit indif- 
fèrent. Par conséquent, poiQt de plan d'attaque re* 
gniier, point d'approvisionnement pour les troupes. 
La disette , suite de éette négligence , désola bientôt 
le soldat ; et, pour comble de malheur , il se répan- 
dit dans l'armée une maladie épidémique , qui nt 
un affreux ravagé. ' 

Les Rochelois sa voient bien se prévaloir de ces cir- ^(j^,^ j„ 
constances. Plus ils voyràent de mollesse dans leurs HochcloU. 
«nnemis, plus ils montmant d'activité: ilsavoient 
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les veux ouverts sur tout ce qur se passait. Plusieurs 
fois des fîini^.-'.iires, sortis du camp sous difFéreots 
prétevtGâ , teut^reut de former des factioas dans la 
ville ; mais ces iotelligeuces cUadestiDes furent 
toujours découvertes par le iqagistrat, et puoies 
«vec la deroière rigueur, sur le citoyeo conne sur 
l'étrauger. Dès le commencement du siège on avait 
offert aux Rocbelais liberté de coiHcîeiice , et sàreté 
pour eux seuls. Mille fois, pendant l'espace de cinq 
mus, les négociateur^ reHouv«tèrent les méiOQs 
propositions ; mais les assiégés s'obstinèrent à œ 
vouloir point traiter , qu'eu œ leur permit d'agir 
pour tout le parti. Enfin , ou se détenoina à leur 
accorder cette satisfaction , et le duc d'Anjou ^ 
veuir dans le camp des députés de NInes et de 
Montauban , qui s'aboucbèrent' avec ceux de la- 
Bocbelle. 

Cette condescendance étoit ÙR^uite des ordras 
réitérés du roi. Voyant ses coffres se vider, soa 
armée périr, et tout^ les forces de son royauiae 
teaues en échec par une seule ville, il mvoyoit 
courrier sur courriel^, avec commandement de &ire 
la paix, à quelque conditioB que ce fût. Les Ro- 
ohelois obtinreot libre exercice de li^r religion 
pour. eux-mêmes, pour les habituits de Nîmes et 
ceux de Montauban , et pour tes seigneurs faaatS' 
justiciers qui n'auroient pas abjuré. On leur ac- 
corda que personne ne serait inquiété au sujet de 
la religion , ou des promeises d'abjuntion ; que 
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tons ceux qui avtHeot pris les armes pour cette ■" 

1.1. 1 ■ ..1 A""- 'S73. 

cause , uotaoïment les babitattts des trois villes 

nommées , seVoient rétablis dans leurs IneDS et bon- 
neurs , et reconnus fidèles sujets du roi. 
. On prétendit sauver l^i boute de ces conditioDS 
par de» clauses de convention auxquelles les Bo- 
ch^lois -se prêtèrent volpatiers ; savoir , que des 
honuoes ch«isis entre les assiégés viendroient sup- 
[Jier le duc d^Âajou , comme reptés^ltaat te rOi , de 
leur pardonner tout le passé ; qu^ls recévroient 
un gouverneur; qu^niiQ les trois villes aurraent à 
la cour, pendant deux ans , quatre députés comme 
otages de la fidélité de leors commettants. Ces con- . 
ditions furent exprimées dans l'édit de pacifica- 
tion. Les Rochelois ne s'en mirent pas en peine, 
non plus que des bruits qui conmreal al<M's , que 
le roi ne leur avoif accordé de si grands avantages , 
qu'en considération de son frère le duc d'Anjou , 
nommé roi de Pologne, dontle départ pressoit. La 
, paix fut ratifiée le 6 juillet. Biron , nommé gouver- 
neur, alla dans la vilic.la faire publier: il fut traité 
splendidement à dtner, et revint le soir au camp. 
, Ce uége coûta à la France quarante mille hom- puniiion 
mes, et des trésors infinis; de sorte que le royaume ^ Sancerce. 
se trouva plus épuisé par cette guerre de huit mois , 
qu'il ne l'aviùt été par toutes les autres. Les'mal- 
heureux habitants de Sancerre ne furent. compris 
dans le traité que pour la liberté de conscience , et 
non pour le privilège d'avoir dans leur ville exercice 
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' public de leur religion. lU s^étoient toujours flattas ,' 
et ils avoieot promesse que les Rochelois ne traite- 
roieot pas sans eux; mais se voyant abandonnés, 
ils ue perdirent point courage, et soutiorent en- 
core deux mois, luttant moins contre les troupe* 
qnilesenviroDDoient, que contre la faim. Excité* 
par leurs ministres , qui , comme cens de la Ro- 
chelle , furent la principale cause de l'opiniàtretf 
du peuple, ils souffrirent, avant que de se rendre, 
toutes les extrémités de la plus horrible famine. De 
la chair des plus vils animaux on en vint à leurs 
cuirs, aux vieux pardiemins, qu'cm faisoît ramol- 
lir dans l'eau , aux grains de toute espécej à la paille 
hachée, et des mélanges de suif, de noix, dégraisse 
rance et corrompue ; enfin , à la chair humaine. Ud 
pëVe et une mère déterrèrent leur fille, qui venoît 
de mourir, et la-mangèrent; action qui fait frémir, 
dont les habitants eurent eux-mêmes horreur, et 
qu'ils punirent par la mort des coupa^^. Enân , se 
voyant sans ressource, ils se rendirent. Leur ville 
fut taxée à une rançon , privée de tous les honneurs 
mubicipaux, et' démantelée. Charles )X fit grâce 
au peuple. L'intention de la cour étoit , disoit-on , 
que le royaume parût tranquille aux ambassadeurs 
de Pi^ogne chargés de venir chercher leur nouveau 
roi, afin qu'ils ne remportassent dans leur pays 
aucune fâcheuse impression. 
L« Ane Montluc, évéque de Valence, principal tnstru- 



3,q,i,.cdbv Google 



CBâHtES IX. 3a7 

réussir, à cause des préjugés répandos contre le ~ 
Suc d'Anjou pour le massacre de la Saînt-Barthé- 
lemi ( i). Les autres prétendants , aidés des protes- 
tants d'Allema^e, ne madqnèrent point de fain 
valoir ce grief. Mais la reine mère , qui ^voit à cœur 
le succès de éette affaire , fit tant , par argent et par 
promesses, <p'elle l'emporu. 

On dit que le motif de l'empressemeat de Cathe- 
rine fut la prédiction des astrologues , qui , tirant 
l'horoscope de ses enfants , lai dirent qu'ils seroient 
tous rois. Or, ne comptant point, pour le duc d'An- 
jou , sur la couronne de FVance , portée par un 
jeune prince, dont l'épouse donooit déjà des mar- 
ques de fécondité, elle voulut lui e» procurer une 
étrangère'. D'autres prétendent que , voyant de la 
mésintelligence entre Charles IX et son frère , la 
reine saisit ce moyeu glorieux d'épargner des désa- 
gréments à son fils Ifenri, qu'elle aimeit par pré- 
férence. 

Sans aller chercher de pareils motifs, il étoit bien 
natnrelqueCatherine, par simple affection poor son 
fils , tàch&t de lui procurer une couronne. Comme 
il n'est pas non plus étonnant que voyant Char- 
les IX , au moment du départ de son frère , frappé 
d'une maladie suhite, dont' les premiers symptômes 
annonçoient une mort prochaine, elle ait imaginé 
toutes sortes de délais pour retenir en France celai 

(0 DeThaujliT.LVn.— DtviUjliv. T. — G*«ulna(i. 
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' qu'elle prévOfoït devoir bieotAt ea occuper lo 

trône. 

Maie il fallut partir. Charles traita splendide- 
meut les ambassadeurs : il y eut des fêtes SMOp* 
tueuses , (Lms lesquelles les deut rois parurent 
aVec .une grâce et une majesté qui charma ces 
' étraD5ers (r). Le roi de France n'oublia lien de ce 
qui pouToit décorer la sortie de son frère , et ap- 
porta tous ses soins à aplanir au plus tôt les diffi- 
cultés qu'occasionoient quelques conditions non 
réglées en Pologne r oo remarqua inéme de sa part 
un empressement qui fit soupçonner de l'impa- 
tience, Bur-tout quand il eut senti les premières at- 
taques de sa maladie. - 

Par Une foiblesse trop commune, il sembla qu'il 
tardoit au monarque de voir éloigner celui que la 
loi de l'état lui marquoit pour successeur. Il le con- 
duisit sur le chemin d'Allemagne , jusqu'à Vitri en 
Champagne, et la reine, avec la plus grande partie 
de la cour , alla jusqu'en Lorraine. Tout le monde 
remarqua ce qn'il en coûta à la mère pour se sé- 
parer de son fils: elle le serroit dans ses bras; à 
peine l'avoit-elle quitté, qu'elle le reprenoit encore, 
et mouilloit de ses larmes le visage de son cher fils. 
Quelques courtisans des plus proches entendirent 
que, pour dernier adieu, elle lui dit: ■ Parlée, 
« mon fils, vous n'y serez guère. » Pronostic qui, 

(i) D'Aabiga^, lom. H, lit. II, p. 767. 
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telùa Tordinaire , fitiaite bien dss réflexions après ' 
r<évéaemeiat. 



AiM. 1574. 



Il y a |>«u d'exemples *l'uii»sort sussi triste que D^péri»- 
eelui deC^iarles^X (i}.i)epuis l'iastaDt qu'il conl- p^^!" ^^ 
mença à se coQnoltré , sa vie s'écoula dans les tikr- 
V)es::elle fut attaquée par quatre conspirations^ 
vraies , ou assez vraisemblables pour tenir son ame 
dans un état de perplexité plus accaMaiit que l'at- 
tentat même. Frappé d'une maladie mortelle, sa 
voyant périr à la fleur de son âge , ati lieu des con- 
Bolatiôos qui ne manquent pas au plus malheu- 
reux , il n'éprouva qu'itidifférence de la part de ses 
proches , complots dans sa propre cour, rebellions 
àe ses peuples , peines d'esprit de toute espèce. 

Dieu, d^ployaulsiirliiisa vengeance sévère, 
Marqua ce roi mourant du sceau de sa colèie {2). 



Il croyoit voir des spectres ; des songes effrayants 
le réveiltoient en sursaut; sou imaginalion frappée 
lui préseotoit des ruîssetfuit de sang, des monceaux 
de cadavres , et lui Biisoît entendre des sons lugu- 
bres et des accents plaintifs qui perçôient les airs. 

Son caractère cbangrea après la Saint-Barthé- 
lemi: de gracieux et bénin ^ il devint sombre et fa- 



(0 Caïet,tom.I,p. laSetsûW. — D'Auljlené,tom.II,ii 
f. 661. — BramOne, tùm. IX, p. 43i. — Mém. deBassompicJ 
ton. I, p. 94*- 

(a) Vokaire. 
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' roqche ; les impatiences et tes emportements , aax- 
qaels U avoit toujours été sujet ; augmentèrent ; il 
soupiroit tout seul , levoit les yeux au ciel , et sem- 
bloH porter dans son cœur un lev^n de mélancolie 
qui lui rendoit tont insupportable. Sans prêter un 
«rime à la mère dé Charles , on peut dire que les re- 
mords et le chagrin furent lé seul poison qui abré- 
gea ses jours * en cela digue de compas»on { et plus 
estimable que les autres auteurs du massacre, qui 
n'en témoigoèrent jamais le moindre repentir. 

e Tout reteotissoit en France du doux dmo de 
paix , et tout annonçoit les troubles les plus funes- 
tes ( i). Désunion entre la mère et les enfants, esprit 
de faction répandu parmi les seigneurs , méconten* 
tement des peuples , murmures sourds , brigan- 
dage ouvert, point de sûreté dans les chemins, 
nulle police dans les villes , interruption du com- 
nierce , enfin tous les déâordiies de l'anarchie , sons 
un roi rebuté de ses peines , ennuyé de tivre , et 
qui, ne sachant à qui se fier, remettoit souvent les 
affaires entre dès mains intéressées à les brouiller. 
Son frère,' le duc d'Alençon, étoit un esprit ar- 
dent, léger, avide de gloire, mais d'une gloire mat 
attendue , qu'il faisoit consister dans l'éclat des en- 
treprises , sans consulter- la justice: il étoit aussi 
jaloux et présomptueux: il avoit vu son frère, le 



(i) Snllj, 1. 1, ch. 6, p. 80. — H^n. de-Marguerite. — S 
de BouîlloD. — D'AnbieDé, 1. 1. — Del^ou, (. X, p. 7i4> 
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dac d'Anjoa, eommâilder 1«8 armées, ilvooloit 
les commaïkler à>5oa toar. Le dac d'Anjoa avoit été 
lieutenant-général du royanme, c'«n ^oit awec à 
son frère pour vouloir Tétre aussi. Ces idées lui 
étoient suggérées par des gens plus habiles ; les cal- 
-vinistes d'une part , et de l'autre les Montmorencys 
et leurs partisans, c'est-i-dire, tous les mécontenta 
de la Saint-BarthélemirCliarmés dfe pouvoir remuer 
sous le nom d'un frère du roi. Us se sérroiant, 
pour aigmlloDuer ce jeune prince , déjà trop porté 
à brouiller, du 'crédit qu'avoit sur lui Joseph de 
Booiface, sieur de La Molle, son favori, aussi im- 
prudent que le maître, et le comte de Goconnas, ifh 
de ces Italiens industrieux qui venoient chercher 
fortune en France-, à l'ombre de la foveur dont 
jouissoit leur nation sous le gouvernement de Ca- 
therine de Médicis. Il entroit dans cette société des 
personnes de tout état, un essaim déjeunes gens, 
des femmes , et jusqu'à yn astro^gue , prometteur 
magnifique , qui devoit changer tout l'argent en or, 
et fiaurnir biett au-delà de ce qui seroit nécessaire 
pour la dépense des entreprises qu'on voudroit fbi> 
mer. Cette cabale se donna le nom importait de 
Politiques, ou Mal-contents. 

■ Le roi de Navarre et le prince de Cendé en étoient 
aussi. Gomme le séjour forcé qu'ils faisoieut à 1a 
cour leur paroissoit un véritable esclavage, ils trou- 
voient bon tout c^ qui pouvoit contribuer à les en 
tirer. Les conférences settenoieot tantôt chez la 



Abu. 1S74. 
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reine de Navarre, tantôt chez madame de Sauve, 
coquette adroite, qui captivoit les cœurs sans doo- 
oer le sien : mais il n'y étoit pas toujours question 
des intérêts du parti ; les rendez-vous d'affaires en 
couvraient souvent d'autres , dont le but n'étoit 
pas même un mystère ass,ez caché. 

On rapporte que Charles I3Ï , outré des liaisons 
peu décentes que Marjguerite , sa sœur, entretenoit 
dans le Louvre, jusque sous ses yeux, avec La 
Molle, voulut en faire justice lui-même, .et distti- 
bua au duc de Guise et à d'autres (X>u6dents des 
cordes pour étrangler cet audacieux , quand il sor- 
tiroit une nuit de l'appartement de cette jeune 
reine (i); mais, ou averti, ou par hasard , il y resta 
jusqu'au jour, et ce retard le sauva. Cocounas , de 
son côté , étoit aimé de la duchesse de Nemours , 
mère du duc de Guise. Le duc d'Âlençon et le roi de 
Navarre se disputoient la conquête de madame de 
Sauve; mais cette concurrence n'altéroit pas leur 
amitié. 

Quand par hasard elle causoit entre eux quelque 
froideur, Marguerite, épouse et sœur complaisante, 
les raccommodoit. Aussi peu fixée dans ses systè- 
mes que son frère le duc d'Alençon , aujourd'hui 
elle gardoit un secret inviolable ; le lendemain , 
épouvantée, elle alloit confier. à sa mère que son 
mari, son cousin le prince de Condé, et son frère 
* . - 

(l) Journal de Henri III, (oy. I, p. 63. 
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le duc d'Alencop, devoirat quitter U cour, te livrer — — ^— 
, . , , „ A"». iSj 

aux calvinistes , et reconoiDeacer m guerre. Sur ces 

iodicatioBS , ou les çurdoît A vue, et leurs mesures 
se trouvoi^t rogipuee; siais msniie, lorsque la 
reine mère comptoit le plus sur les avertissements 
de sa fille, celle-ci ne dispit plus mot, et laissoit foi^ 
tifier ce8.c»mplot«,<]uine se découvrinent souvent 
que par l'éclat d'une cxécutio|i mal concertée. 

Telle fut la faneuse entrefiriie des Jour$-ffvs, Entreprit 
qiû rappelle cell^qu^ La Noue empêcha par sa pni- J]|,'°'"^ 
deuce sous les murs de la Bodaelle (i); il se prêta 
à eelle-ci, ainsi iqtw. d*autrcft graves perseonages ; 
mais ils eurent soin de se tenir éloignés, et il» en 
laissàrent courir les ri^ues à ceux, qui n'«a pré- 
voyoient pas asses les suites. U ne s'agissoit pas , 
d'un exploit bien difSeile , mais seulement de tirn- 
les princes de la cour , qui étoit à Saint-Germain , 
et de les twnduire dans quelqu'une des {mwïdccs 
oit les religioBoaires avoient déjà des places fortes 
•t des corps de troupes tout formés. Pour c^ il ne 
&lIoit qu'up^scorte , et sur-tout s'entendre, afin 
que l'évasio^Hs princes , cadrant avec l'arrivëe de 
leurs coaduKurs, ils pussent, en cas de pour- 
suite, m imposa à ceux que le roi détach«^ 
après eux. G'étoit encore une. sage précaution de 
s'emparer de quelques villes voisines , pour servir 
de rempart contre un premier coup de main , re- 

(i) Ti« de HaruBy, p. 36. 
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prendre haleine, et continner ensuite sa route avee^ 
moinâ de gène et de pr^pitation. 



Mal coBdnîM fout avoït été amsi réglé, et rien ne s'exécuta f i ). 
Soit crainte qn'en différant trop le projet ne s'é- 
ventât, au que les princes, livrés à de trc^ longues 
réflexions , ne changeassent d'avis , l'escorte parut 
le msrdi-gras , sm* qu'on s'y attendit, quinze jours 
avant le temps convenu. Eji vue de cég hommes ar- 
més jeta l'alarme dans ta cour. Comme ils se pre- 
sentoient fantôt d'un cAté de^intGermain, taatdC 
de l'autre , pour attirer- à eux ceux qu'ils atteo- 
doient , on s'imagina en être investi , et ta frayeur 
les multiplioit. 

OniTompala Au lieu de . profiter de ce moment de confusion 
**""■ ^ pour se dérober , le duc d'AlençoU perdit du temp» 
à consulter. La reine,- très étonnée, se servit des 
premiers qui s'ôf&irent d'aller k la découverte: 
Turenoe marqua le plus d'ardeur ; il étoit lui- 
même du complot , et , sans prétexte de remplir les 
vues de la reine , il portent à l'escorte les paroles 
du duc d'Alençon (3). La deraièr^jésolution da 
prince fut qu'il ne se. tivreroit pa^Bb'il n'eût la 
ville àa Mantes pour le recevoir, Eni^ia Duplessis- 
Momay représenta que la prise de cette place, 
presque impossible sans le duc d'Alençon , devien- 
droit la plus facile sitât qu'il se présenteroit Itu- 



(1) BniDibne. 

(a) kUn.dtBouiUoDrP- loi- 
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ni£me à la tête des troupes » le prioce ne vonlnt ■■ " -' " ■ 

, , . Aan. i5?4. 

poiat se désister. ' ' 

Momay, et Buhi, saa frère, allèrent ctonc à 
Maotes, et s*emi)arèreiit chacun d*tui« {toute, en 
aUendaotGultri.cbef de Tescoite, qui devoit les 
aider à serendre matt-res de tonte la -rille; mais, 
par un de ces contre-temps que toute la pradeece 
humaine ne peutempécher, il arriva trop tard et 
trop fbible. Moroay se tira adroitement d^un pas si 
difScil*: il sortit coigte Guitri, faisant mine de 
vouloir combattre, e^R retira avec lui. Son strata- 
gème fut si jbien conduit qu'il reçut du roi des let- 
tres de remerciement, comme s'il avoit sauvé la 
ville; mais il ne s'y fia pas, et il se mit an loin en 
sûreté, avant que la mèche fut éventée. 

Tous ne furent pas si pnidents. Pendant les dé- Aven d* 
lais do duc d'Almçon , La Molle , qui voyoit que ^ Molle, et 
l'affaire prenoit un mauvais tonr, voulut se faire ^„, 
UQ mérite auprès de la reine, et alla lui déclaaer 
toute l'intrigoe (i). Quoiqu'il assurât qu'il ne s'a- 
gissoit d'autre chose que de tirer les princes de la 
cour , et que le roi n'avoit rien à craindre , Cathe- 
rine ne ciut pas devoir s*en fier à sa parole. Les or- 
dres furent donnés pour se retirer sur-le-champ k 
Paris. d'^A.ubigné nous ^t une peinture assez plai- 
sante du désordre qui accompagna ce départ pré- 
cipité. * Les cardinaux de Bourbon , de Lorraine et 

{%) S'AnbigM^^ieiB.II, tir. II. — BtuIôb*, tom.DC 
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• de Guise , Birague chancelier, Morvillieri et Bel- 

■ lièvre , étoient tous montés sur coursiers d'Italie , 
» enipoigUitDt des deux mains l'arçon , et eu aussi 

■ grande peur de leurs chevaux que des enuemis. ■ 
Muis, si la (erreur panique des prélats et gens de' 
robeotl'roit un spectacle amusant, la situation de 
diarles IX. iaspiroit de la compassion. On le fit por- 
ter à deux heures après minuit dans une litière. 
Contraint de fuir malade , et à pareille heure , il di- 
soit en gémissant : a Ou n)|W, s'ils avoieni atten- 
• du ma mort ! u ^^ 

Mesure» l^a reittc s'apcfçut t»en qu'elle avoit été jouée : 
relAe"^*" ^ quand elle se vit^en Sûreté, elle résolut d« ne ses 
pas tenir aux foihles indications fbuiinies P°' ^ 
Molle , mais (^'approfondir le mystère, pour y réus- 
sir, (Ml arrêta La Molle lui-méuie et Coconaas son 
ami. Un donna des gardes au rm de Navarre et au 
dm; d'Âlençeu; p(Mr le prince de CoucU , il s'était 
s^nvé avecTboré, Montmorency et Turenne, dans 
' saa gouvernement de Picardie , d'où il passa en At 
leuiijjae. On mit aussi en prison Grandri , l'alchi- 
miste , et sur quelques lumières qui survinrent 
pendant le procès , on envoya à la Bastille les taae- 
réchaux de Cossé et àe Mootrooreocy. 
Procïa de- L'iftstruction ne fut pas difficile. Le duc d'Alen- 
La Molle et çgn pressé por sa mère , avoua tout ce qu'on vtm- 
deCoconnai, ,,..,.,,, „ . . 

lut , avec la ' limiuite d uo enfant , sans œéoie de- 
mander préalahlemeot , ni après y aucune grâce 
pour ceuLX qui avaient agi sous wa nom , et dans 
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le desseia de robliger(i). Le roi .de Navarre, qui ■ 

oounoi^soit son caractère , ne s y trompa point: le ' 

voyant renfermé avec Catherine , il dit au duc d« 
Bouillon : * Efotre homme djt tout. ■ Pour Henri , il 
se .défendit comme d'un déshonoeur, des aveux 
bumiliantE qu'on vonloit tirer de lui. Au lieu da, 
répondre, il se rejeta fièrement sur les mauvais 
procédés qu'on avoit à son égard, et se plaignit 
sur-tout de l'espèce de captivité dans latjuelle on le. 
retenoit, ajoutant que quand il auroit cherché H 
s'en tirer, on o'avoit pas à s'en plaindre, et qu'il 
étoit disposé à quitter la cour toutes les fois qu'il 
ea trouveroit l'occaiiioa. Cette fermeté lui fit hon- 
neur , mais ne sauva pas ceux qu'on voidoit sacri- 
fier pour l'exemple. 

• Il falloit trouver un crime, et le dessein seul de véritable 
tirer les princes de la cour n'étoit pas un délit suf- but de l'in- 
fisantauxyeuxdupublic, porté à plaindre plus qu'à '"6"^- 
condamner lea écarts de la jeunesse (a). On cfaei^ 
cha dans le complot les indices d'un attentat direct 
contre la personne du roi , mais inutilement. ■ Pau- 

■ vre La Molle , s'échoit ce gentiUuHume dans les 

■ douleurs d^ la torture , n'y a-t-îl pas moyen d'à-, 

■ voir gr8ce?Le duc, mon maître, m'ayant obligé 

■ cent mille fois , me commanda sur sa vie que ja . 



(i) LeLabonr«nr, t. II, I. TI. —Mim. de BonilloD, p. i. 
(i) M<!in.deSiilljfcli. Tf, p. 8o. — Mém. ittimen,u 
p. «9. 
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■' ' "■ B ne diise rien de c» qu'il Ttiutoit faire. Je hii dis : 
*^ »Oità, noaMur, s( r«u» fie An(«9 ne» contre le 

• roi (i^* Cmd à quoi s'en tiiirent lonjonrs les con- 
jarésv il y » grand» i^pairtnce que te bat secret àë 
^itttr^ue étoU) d'«iup«cfce)' le retour in roi de Polo- 
^, M ia EMttre le duc efJtlen^xMi' sur le trtae 
^rèfl ta mort de (^uirteB iH. Sont doute oD ne voti^ 
lutpoiM trop dév»iler té tc/fatèr^ anx yeux dn roi 
■KHirmt , déjà aistn aecabH , sans qu'on eAt encore 
k oraotué dv k» moturer )é tourteau prêt ft l'en- 
^MKir. 

Fouition Li IMIe et Go«oJittfl9 fatett edodamnéi à aroir 
iMctmfurà. j^ t*teir«a(chée; tfaatrey motos coasidéraMes' sn- 
binttt div4r» gienves àe pufiitiona. En M»mt ffo 
supplice, Goconnas sembloit .voaloir dcooer h la 
Aostârité la seute HMli*uctkni soKde qit'on pent tî- 
nvdeccnvbisKtirs-. •t-Messieuirs , disoît-il aux cour* 
é «isao» ■émoÎDft do sa catastreptle, vous voyez qtitf 
9 ltt« petit» sont pria, «t le» grands demenreot, qui 

• ont £ai« t» Ibufe. > 

lTut«g« da Si le» eaWhiiattis et In pc^kiqntf», sOtMenUs def 
McoBiploi. g^^j^^ mée a m wk ti , âureot dessein de fermer le 
tkemma du trOPoe de Frabee au roi delPoIo^tve, if» 
firent ddttirev la»- secrets ressorts de la Rrirvidence ^ 
qui tourMT , «Q tàvettr de celui qu'ils vonloient écar- 
ter, les mesures prises pour sou «xclosien. San» 
cette conjuration si mal coBcertée , le duc d'Alen- 

(i) Le Liboorenr, un. Il, Uv. TI. 
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çon et ses partistfBs se s«r«iea< trouva à la Hiort ■ " ' • ' 
de (Varies- IX , litres et e» Haz de cshtAer ; au ticQ ""' '^' 
que cette emreprisd fourmi à la feine mère soe tm> 
Bon pUosible éa faire garder à vue te roi àe Navarrt 
etledncd'Aleofim.eedeles nwtu^ dans rinupoï" 
stbitit^ de reamer ; elle ; trouva auisv Dn ptéthxU 
de reweir à ïa Bastille tes maréchaux de ModUbo* 
reneyetdeCosSé, coorme des csutioes contre les 
|iroJM5 qm pouvoient feriaer tant au-dedan» qâ'sHi 
dehwï da, royaume les catvimste^ et les mécoo- 
te&ts, sous ht conduite da prince de Coodé ecda 
EKHUville, gouverneur de Languedoc. 

Le'âuceés de cetK affaire, favorable à ts bonoe q, „a>oa «q 
jcau«« <|ue' la reine. soutenoit , a tait imaginer qae œ peiue. 
fin Gstberine qm présenta à ceux dont elle se dé- 
ficit le piège d'un complot qu'elle dirigeoit eu se- 
cret, afin de les prendre daas les filets qu'elle leur 
teodott ; maf» c'est-tui supposer trc^ de raffinenaent. 
EHe eut seulement rtiabikte de tourner les circoQ- 
etances à son avantage; mérite rare, mnoe ebez 
les {^us grand» politiques. 

Quelques auteurs, de» Thou lui-même, loi pré» 
tent encore une autre adresse, c'est d'avoir exagéré 
le danger, et rempli de terrenr l'ame de son fits, 
pour se' faÏTC reûdre ratftorité qa'eïle étôit prét«F & 
pdrdre, parles défiances qu'on inspiroitau jeune 
roi. Le fait est qu'il la laMsa mattresse de gouverner 
&- sa volonté. 

Dépositaire de la souveraine puissance, Catherin* Misuru 
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■■ — '" " ■-- dirigea selon ses, vues les opération» des troupes 
que Charles avoit toujours tenues sur pied, et même 

qae preod la alimentées depuis la paix. £lle envoya en Nor- 
mandie, sous le commandement du maréchal de 
M^tignoU', un corps d'armée, contre Montgommeri 
qui* fut pris. Deux autres, oommmandés par les 
princes de Montpeusier , inviolablement attachés à 
la reine mère , avec des sttccès moins apparents , 
remplirent également leur otjet. L'un tint en échec 
dims le Languedoc Damville, chef des mécontents ; 
l'autre resserra dans la Saintonge les calvinistes , 
qui, sous la conduite de La Noue, menaçoient tou< 
tes les provinces voisines. Ainsi Catherine, comme 
un pilote habile, préparoit, pendant le calme, les 
manœuvres nécessaires pour sauver le vaisseau de 
la tempête qu'elle [H'évoyoit devoir s'élever à la 
mort de Charles IX. 
Mon et Ce jeune prince , luttant contre la violence de la 

Charles IX. nialadie , voyoit insensiblement éteindre une vie 
passée dans l'amertume. Il ne fut pas tranquille, 
même dans ses derniers moments , combattu par 
des idées contraires sur la manière dont il pour- 
voiroit au gouvernement de son royaume , en l'ab- 
sence de successeur légitime. On ne peut douter 
qu'il n'y ait eu de la pfirt de ceux qui l'approchoieiit 
beaucoup d'insinuations différentes pour l'enga- 
ger à partager 1^ souverain pouvoir; cependant la 
reiue mère l'obtint tout entier. Les lettres de ré" 
gente lui furent expédiées le 3o mai , et ce même 
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CHARLES IX. 341 

jour mourut Charles IX , n'ayant pas encore atteint ■' — ■'■ " 
sa-vmgt-cmqmeme année. 

Cet âge avertit qu'il' ne faut pas le juger à la ri- aon c 
gueur. On doit excuser son extrême vivacité, et 
son penchant excessif pour les exercices violents , 
tels quêtes travaux en fer auxquels il.se livroit 
jusqu'à altérer son tempérament, en forgeant lui- 
même des casques et des cuirasses (i). Il aimoic 
aussi trop ta chasse ; nous avons de ce roi un traité 
sur cette matière , estimé des conuoisseurs (x). 
Charles fat très mal élevé. Dès son enfance on lui 
laissa contracter l'tiabitude de jurer , que son exem- 
ple rendit commun entre les jeunes gens de sa 
cour (3). On ne veilla pas non plus sur ses mœurs , 
et ses désordres furent publics. Il eut deux enfants 
de Marie Toochet, fille d'un juge d'Orléans; mais la 



{■) Matlhieu, IW. Vr, f. 677. — D'inbigné, tomi II, liv. H, 
p. G98. — Hi!m. Je Bouillon, liv. VI. — BrantAme, tom. IX. 

(a) C«t un petit volume ia-tf, impriiD^ en i6aS. Il eit d*- 
*enù twH rare. 

(3) Ce mauTais naage eo[Dtini|ft 1003 Heorî [II4 Heari IT, et 
nae partie du règoa de Louis XIII. Du temps de Cliarles IX et 
de Henri III, on composoil des tigende) de Juremeatt plus abonii- 
iiable» encore que ceux des Espagnols, rappartfa par Branlôma 
i la fin des Bodontimtadtt, ' Jnlea Serclier, thanoine régnlLer de 
Saint-Buf, observe que, de son temp» (saus Louis XUI] , cet^e 
mode ^toit ï l'eicÂB. • Ou ne connoil quaii plus, di(-îl, les chr<- 
• tiens aujourd'hui qu'atu clocheia et aui blasphèmes, où l'on 
■ déchire Jésus-Christ de la tète aui pieds. - fid. le grand Tsm- 
bsaadnUonde, in-S'i. Paris, i6iS,p. 1.0J-. 
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' tendresse et Testime que lui inspirèrent les gracfS 

' et les vertus d'Elisabeth d'Auiiiche son épouM 

mirent un frein à ces délires d'une jeunesse pétu- 
kinie. U n'eut d'elle qu'une fille, qui lui survécut 
peu.ChaHes, en mourant, se félickoit de ne pcMnt 
avoir de fils , pour ne point laieser sur le tnftne bi) 
enfant exposé aux mêmes diagrios qne lui , pensée 
qui fait voir comlneu la couronne fut pesante è ce 
jeune monarque , prioce aaallieureuK , qui n'eut 
souvent le choix qu'entre les déntar<^8 hasardeu- 
Best Les trahisons qu'il éprouva changèrent son 
caractère, porté à la frascbise et à la gaieté, il ai- 
moit la poésie et la musique, et aiiùoit aussi «eux 
qui f excdloîent. Il avo^ une nuiiière de s*ex{Mi- 
mer noble et énergique, «n esprit vif, une con- 
ception aisée, et un jugenent sûr. Il en fil preuve 
dans sa façon de penser sur le roi de Pologne son 
frère. Qn crut d'abord que c'étoit par jalousie qu'il 
ne l'ostimoit pas; maison eut tout lieu de remar- 
quer ensuite qu'il t'avoït lûea cqdou. Enfin , qni- 
conque étudiera Charles IX , en faisant atteotion À 
son âge , lui trouvera plus de bonnes qualités que 
de mauvaises , et demeurera persuadé que fexpé- 
riencÊ et le courage secondant ses bonnes inlea> 
tioos, il auroic préservé la France des. maux qu'elie 
éprouva sous Henri in, son successeur. 

Eknri ui. Il est bon de jeter un coup-d'teil général siv eo 
règne agité par tant de troubles , aSn qu'eu Voyant 
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la diapositÀm dw et^'^ «t U <»w»«M de» •*** "i_l''7T' 
<x>nstance9 , on se repréaeDte mieux l'origÎBt «C 1c 
progrès de» factto^ qui ébmnl^M Jelrôas, et 
qui furaotpFêLcs ^ y pJUtcei- va «traiter ^«wiik 
Tidole des pNpLs8 ( ■ Cw groe^ févi^ticKSjluu 
les cQTps poétiques ii'«my^t p«f gmh d« «yo^ 
lôtoes avAotTOowvHr» de ]a ^niàrt e«ae. 

Ceux <{u'oQ mpurqne pnadpulcflaent cous HiBa<- Ditpoutioii 
rilII«M^. de la port «iu roi, ime cmuliùte bizHi« d**"*?^**. 
qui lui êta Ip «owiaLOC* de la natioe , «t (pu fit pa«i- 
ser , ida 1« cpttiqtw de w oandaitii {tertienUira , wt 
mépris de fp persotmc ; de la part des peuplas, «a 
esprit de fapstisine et d'icsdKMnivsmc, beaueoup 
plus général dcpvieqiu Icseriuistéft delà SaiM^Mv 
tht^es^i «utwnt pËrfiuadé (pie «'étiost au ppiguard à 
décider lïqverelle: de la part de Garnir anfiB,wk 
goût d'i»trjig«e Nwiverseli ks grands caonme iès 
priiHses 1^ saog, les Guises et ke MAotnoraiflfe 
prirent Thabitude de eéfMFer leur canoë d> oeUe de 
la patrie , et de «e inné dee créat^cs uniqueBoeot 
attachées à eux. Lm ^Mtil^ttnaMS d* «a «ur se 
ptquoiewt d'un dévou wn n* wtieràceuKqu'ik.flp- 
peloient leitrt tiiaftnt. Il y avoit à cet égaid ta.tn 
les prolixes et méMC entre les prateetenra une ri- 
valité qui dégéaéroit souvent en querelles person- • 
nelles. Ou se bravoit, on se faisoit des défis; les 
femmes s'en mcioieut, et des iotrîgues d*ainour, 

(l) DeTfrou,U».LVIU. — DavikjliY.VI. 
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■ des tracasseiies domestiques devenoient des afFaires 
d'état. 

Les mémoires qui nous restent de ce temps, 
écrits par les personnes mêmes delà cour, attestent 
OSG faits, et beaucoup de particularités qti'ît est 
ntile de connottre , parcequ'elles sont liées aux 
grands érébemeots, qu'elles les obt méioe souvent 
causés.: Le Louvre étoit comme une école ouverte 
à la jeune noblesse du royaume. Elle passoh leâ 
journées entières dans les salles basses , occupée à 
firer dés armes (i). C'étoit ud honneur singulier de 
savoir mieux que les autres courir, franchir les 
ibssés-, àoDHer prestemerU un coup de pistolet et de 
poignard. On ne' parloât que de galant^e ou de 
«meurtre, decarnage et d'incendie; oninventoit, 
QB sa racoQtoit des faits d'armes extraordiu aires. 
Ces' récits éohaùffoient les imaginations , et il en ré- 
stfltoit des appels fréquents, des projets outrés, 
des entrepiises folles et téméraires. 

Les idées extrêmes sur les choses même ordinai- 
res ue- manqument pas d'être du goût de cettt jeu- 
nesse emportée. Ils se lioient par des serments de 
ne se jamais àbandimner, de suivre toujours le 
même parti, d'avoir biens et maux communs. L'ac- 



(r) Vie de â'.4ubiQn^. — Hëm. Ae Margaerite. — Brantôme, 
— Mém, de Bouillon. — Méni. de Uonlluc. — Journal d^ 
Benri III, — Lettre de Bnsbec, 
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dd«Qtile Vun étoît un malheur sensible pour l'au- 
tre : l'abseDce d'un ami occasiouoit un deuil. On ea 
vit, pour cette' seule raison , prendre des habits lu- 
gubres, laisser croître leur barbe outre mesure, se 
ï-efuser à tous les plaisirs , vivre en hommes plon- 
gés dans ta mélancolie la plus profonde, et la cour 
applaudissoit à ces manies puériles. 

Il leur restoit pourtant de cette éducation un 
courage intrépide , et des liaisons sûres, non seule- 
ment avec leurs égaux ,' mais encore avec les prin- 
cipaux seigneurs. Tous , à commencer par le roi , 
réputoient à honneur de s'attacher un plus grand 
nombre de ces brams , par des louanges , par des 
caresses, souvent par des bienfaits, tels que- des 
mariages avantageux. 

On remarqûoit encore des traces de l'ancienne 
galanterie, mais dégénérée dans les deui sexes. 
Les femmes , au lieu de ces sentiments qui inspi- 
roient autrefois rbéroUsme , tiroiént vanité des preu- 
ves de dévouement outrées, que la Frénésie de la 
passion inspiroit à leurs amants. Il étoît beau , au 
premier signal de sa maîtresse, de se précipiter 
dans une -rivière , sans savoir nager; d'afîronter 
des bêtes féroces , de faire ruisseler son sang avec 
la pointe du poigaard , pour marquer la disposition 
où on était d'aimer sa dame jusqu'à la mort. Selon 
l'esprit du temps , Heniî III , écrivant de Pologne à 
une princesse qu'il aimoit , i tiroit du sang de son 
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~~~ «doigt, et sWvroît, n)avroitetfîermoitlapîq4re> 
■ à mesure qu'il falloit remplir j« plume {■). Les 
luwaBieSi eo récon^iensp du- sapnfœ'de lemr rv-r 
son au capriop des finames, denandoi^it plue que 
la bieaséa4ce oe permettoit , et n'obteaoîefit qu« 
trop dans uaa cour aussi UcpocieuK < Pe là l«» j»* 
lousîes , l'espioBoa^ , les conBdfBots , les r»p> 
pofts , les inimitiés, Ibe éclats qui désluwanHeQt le 
monarque et sa fawiUe à 1^ faoe da royaiHae. 

HalSfOu les|(raad9 se soucioieDt p#u alors d« 
l'estiBie publique, ott ils n'ovoieQt fus l«« whNms 
idées qu« nous du respect qu'ils se doivent k e^v 
Bleues. Biea de si comnauii que lef f»>vrse5tu^'iil-> 
tueuses du roi avec toute sa cour, tanlAt d^s l*^ 
foires qu'il parcouroit, dansant, dmotapt, iosul* 
taot marchands et curieux , exposé Itri-m^e ^x 
huées d'uae populace insolcatej twitôt ehe^ les 
bourgeois à l'occanou d'voe nop* , d'u» baptême > 
ou de quelques autres r^ouiesuices. Il «Y com- 
mettoit des désordres qui devenoic»! la matière des 
jpbisaiïteries du jour. A c«9 débandies pudiques 
stiocédoieutdesacies de rebffioq éclatants, tels qu# . 
d«» wesseB sfrienoallcs , des processions augwsu» e| 
powpeuses ; mais , psr un m^ange pro&œ , ceux 
. qui renoient d'assixter h ces dévotion» avec tout 
TiSXtérlewrdurecoeillenkCJBt se trsasportMent de là 
C^ies r«»tralogue et l» dévia , espèce de gens vis h 

(l) Matthien,tiv.Tn,p.3f)6. 
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ja taoàe par la crédulité 4e Catiteiwâ âfi IM^dê- " 
Hommes «t femmes s'y dpnaoieot dm re«4c»-yAU9 
dandeaiias. Oq y composait 4f6 pi^hr«£ povr-eA . 
faire aimer, descb«nne9 pour se veager. Oa dtàf. 
mettre au ooisbre de ce« préttaiduB ' eortiLé^ d« 
petites statues fk cii-$ trouvées chei^ rïB&rttipé I^ 
Molle }orsq«i'')l fut arrêté. L*iiae é,UMt ^ mpitié fon* 
due., l'antre avait une é^ogle daps le cœur. On bii 
demanda dans la torture si elles ne repriéseotoient 
pas le roi , et si , par ces wâmeenvriee obscures df 
l'art magique , il a'avoit p«s eu 4espe»n d'altérer I9 
santé du jeune ffionanjue , suppoMOt ^u'ejlip sW- 
foibliroit à mesure que la dr* fbodrwt at quf l'ér 
piagle eutivroit .daa« le ccenr. I« jMoUe avouv ces 
procédés superElitieuXjCommuifô alors à presqjuc 
toute la oouf , preuves d'upe igaorance grossière} 
nais il soutint iqu'iJAe les ^voit employés que.pour 
se &û-e aimer par un* deswiseUe provmçale dont 
il étoit épiis. 

Le plus famcwx de cas aetrobcu^B é^t u« 
aonuné Goame fiuggÀéri , -^«reotùi ; ^ pvsoit HUm 
pour habile empoiwMeur. La f eine mère ei pla^ 
sieurs «eigaeur» Je pnotégeoiest ouvertement -, d'flù 
vinrent sacs doute des soupçmissi muibpliés, qu'à 
peine une persomie d« many&c moursât-eUe , sans 
qu'oB puUli&t qu'elle avoit été empoinefai^. Poiur 
le»^ ennemis d'uo axomdre rsag, ou 3'sB défaisgit 
par l'assassinat : nul temps , uul Ijeu n^étoit res- 
pecté. Le duc dé Guise poursuivit T^tée k la majn , - 
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" jusquedans Tantichambre du roi , un geatilhoioine 
dont il prétendoit avoir lieu de se plaindre. Ville- 
quier , favon de Henri 111 , poignarda dans le Lou- 
vre, par jalousie , sa (etnme , grosse de deux enfants. 
Poussée paf une pareille rage , la dame de Chàteau- 
Beuf, femme décriée par ses intrigues avant son 
mariage, tua virilement. Ait Brantdme, celui qui 
avoit eu la complaisance de l'épouser. 

Mais rien n'égale en ce gertre la cruauté d'un 
Corse, soldat de fortune, nommé San-Pietro, atla> 
ché au service de France (i). Son crime, quoique 
commis en 1^67, sept ans avant le' r^ne de 
Heari 111, n'est pas assez éloigné pour ne point 
servir au tableau des mœurs de notre époque. 
Pierre, né à Bastia, capitale de la Corse, avoit 
sucé avec le lait une haine héréditaire Éontre les 
Génois , qu'on lui peignit de^ bonne heure comme 
les oppresseurs de sa patrie. Dès l'enfance il porta 
les armes contre eux , et devint , par sa bravoure 
et sa science militaire , un homme reijoutable à la 
république; ses exploits le rendirent célèbre, et lui 
gagnèrent le cœur de Vanuina Omano , fille du 
vice-roi de Corse , très belle et très riche héritière , 
qui l'épousa , quoiqu'il fût d'une fataiilte obscure. 

Pierre pouvoit vivre tranquille , à l'abri de ce 
mariage avantageux , s'il ne s'étoit persuadé que 



(1) De Thou, liï. XXXIX. — D'Anbigni, tom. I, liv. IV. - 
BranlAme, 10m. TII. 
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jamais les Génois ne lui pardonoeroient leun dé- 
faites. Plein de ces idées et de nouveaux projets ,. il 
se retira en France avec sa femme et ses enfants : 
il y servit heureusement la cour pendant nos guer- 
res civiles : mais , toujours tourmenté par le désir 
d'affranchir sa patrie , il ne ce^it de Susciter des 
affaires aux Génois ; il alla même jusqu'à Constan- 
tinople , solliciter le grand seigneur d^nvoyer une 
flotte contre eux. 

Pepdan)kce voyage , la république , attentive aux 
démarches de Pierre , détacha auprès de sa femme , 
restée à Marseille , des agens secrets , qui Texhor- 
tèreut à revenir dans sa patrie , sous la promesse 
qu'on lui rendroit ses hiens, et dans l'espéraUce 
que cette confiance lui feroit obtenir la grâce de 
son mari. La crédule Vannina se laissa persuader; 
elle «ivoie devant elle ses meubles et ses bijoux , et 
part pour Gêneis avec ses enfants. Un ami de San- 
Pietro, averti à temps, arme un vaisseau , pour- 
suit la fugitive, et l'atteint -. il la ramène en France, 
et la remet entre les mains du parlement d'Aix , qui 
lui donne des gardes. - 

Pierre apprend . cette aventure en arrivant de. 
Ck>nstantiDople. Un de ses domestiques , qui avoit 
eu quelque cennoissance du complot , et qui n'avoit 
osé s'y opposer, est poignardé de sa main. Il se rend 
àAix,et redemande sa femme: le parlement, ap- 
préhendant tout de ce furieux , ne vouloit pas la 
remettre entre sesinaiosi mais, quoique certain* 
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■'— ■- iA ijjmtque fuoeslv évèmmeait , Tansii!» , sop^* 
' ^^* risHft A ter e^aiiu* , fai1-etl»«éme iastanoe potir 
être rétftri« à fidn mari: on M p«ut ta refctser, «t 
ils ftarfMI MM0aibk pûMt Marseitte-. 

Arrivé k sa iwaiioA , Pierre H tronvc vid« ; jtetU 
tue lai tted tout« stfi fureur. Sbm ^Acartêr dû res- 
pect (]ftt'il eoasetvoit totijoars pour M feaune, 
CMUae infiinnest supérieure à lui pai* sviïailsaiioe, 
il lui reproche sa faute; et lui déetare (qu'elle n* 
jMWs'tntpief qae par la mort. Il ordoni^ ea m^e 
Mittpâ à) dem esclave» d'exécuter celte terr^le 9«d- 
teûce. «Je ne fuis pa» te châtiment, répond la 
* tendre Vannina ; mais ^ ptiisqtf*it faut mourir , je 
« vtm» demande pour dernière grâce que eé ne soit 

■ pas parla mainde ces bemttes méprisables, mais 

■ par celle du plus courageux de» homsies , qatf se 
« valeur m^a fait pren<lre pour son mari. ■ Le bar' 
bareftnt r«tireF le» bourreaux , se jette am pieds 
âtf Ma épattM , lui demande' pardon en termes 
htfrables et sou Ai», et&it Tenir devant etle ses ta- 
lims , ifu^^te etàbfMie : il pteure siec l^fbrtenée 
sur les tristes gages de leur tendresse, pâdse à 90n 
«Ml )# httA CordAA , et l'étrangle de ses propres 
ftHifts. Son-Pieti'opnrt aussitdt pour ta oonr ; ta noa< 
Ti^l^^seu crime- l'avott précédé: on le hat avertir 
étue ptmit paroftre; il avance déanmorns, « sepré- 
Mâte-ffit roi: son «udace éEottoe; ott l'écoufe: il 
pnrlv dtf sé» services, en réclame ié prix, et dé- 
Muvrafit ia pfâtnm âioaïrisé» par te» blessures : 
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«Quloaltort*»* rci, dit-il, (Jft'ÎÉbporte à k Pratic« - 
m. la boWM «m fflaurarae RHiDigAtM de Pierre aTec 
«98 femme (i)?» Tout le Aiottdp frétoH cTanealra- 
<^tésoHtefiae avec autant debar<{iesse; maison lui 
kecorda SO'grace. 

Quelque ap^renCe (ffiéroïsiiie , m<êtée à utr fbr-> 
lak, le Mndoit atsémeot excusable dans une cour 
' oë le fH'îBee lat-itiéme dcmnrott t'exempte de ta vtd- 
le&ce. Antoine Ehqjrat, sCTgoeaf de NantofuiHét, 
ayaul refusé avec dédain d'éptmser mie fennne dé- 
criée, mais puissâmiQetit protégée , le roi de France, 
le roi de Pologne , le roi de Navarre , îe bàrtard d'Au- 
gooléme , le duc de Guise , et plusieurs jeunes se'i- 
ginrenrs , tbndirea:! dans sa maison pendant la nuit 
comme des t>rigands , brisèrent ses meubles , rom- 
pirent Sa vaisselle, enfoncèrent ses coffres , et ne 
«e retirèrent qu'aprèfs lui avoir fait milfe insultes , 
plus désfaonoraDtes pour eux que pour lui.-Peu s'en 
fallut que ce divertissement ne devînt funeste. Ci« 
des frères de Nantouillet ayoit cacfaé datrs une 
cbaiiibre reculée quatre assassins ga^? pour nH 
meurtre qu'ils exécutèrent ensnite. Au fracad qtA 
se faisait dans hi maàson, les scâérat3,£rayattt qu'îfâ 

(t7 t)'AafiIgta<ncoiit£qu'AlpR6ai«d'OMaBo, 6lld«ecâan- 
ffi«l*Orn^aCoit avec la- ÉsélD» froùtwnr I» MMaDM»4d tuotX 
qu'il portoii aoMre le* «oldan. Ud deie) nevaoM, ayiat lAiBqirf 
Il qDfllque partie ducoiiniiaDdeiiieiit,viBt seprésenletrï sa laLlfli 
Alphonse ae jette sur lui, le poignarde, demanil* à laTCr mi 
naios , «t te romet tramqmllcmeDt & table. 
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35a l'esprit de la ligtie, liv. iv. 
" étoient cherchés et poursuivis , furent cent fois 
tentés de sortir de leur retraite le pistblet à la main , 
et de faire main basse sur-tout ce qui se présente- 
roit. Il est certain, que , dans une attaque aussi 
brusque , il pouvoit arriver que les rois eux-mêmes 
fussent blessés ou tués, avant qu'on eût le temps 
d'arrêter ces désespérés : heureusement les assas- 
sins se retinrent ; ils allèrent ensuite commettre ' 
leur crime, qui fut su, et nefutpas'puni: nouvelle 
preuve des désordres affreux qui régnoient dans 
tous les états. 

Ou étoit cruel et impitoyable de sang-froid , et , 
par une habitude qui ôtoit ^oute honte à cet égard , 
Charies IX et Henri III interrogeoient eux-mêmes 
les criminels, présidoient, pour ainsi dire, aux tor- 
tures , et assistoient au^ exécutions ; les femmes 
n'en détournoient pas les yeux : on remarque un 
caractère de férocité jusque dans les témoignages 
les ipoins équivoques de leur tendresse. La reine 
Marguerite et la jeune duchesse de Nevers se firent 
apporter tes têtes de La Molle et de Coconnas leurs 
amants, se donnèrent le triste plaisir de les tou- 
cher , de verser des larmes sur ces restes chéris , et 
de les embaumer de leurs mains. D'Aubigtié rap- 
porte que, voyageant un jour avec La Tremouille , 
il s^aperçut que celui-ci. changeoit de couleur à la 
vue de quelques cadavres attachés à des gibets j il 
l'arrêta , le prit par la main et lui dit : » Contemplez 
« de bonne grâce ces objets tragiques ; eu faisant ce 
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a que uou s faisons , it est boa àe s'apprivoiser avec ~ 
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■ la mort. 1 

Cette ÎQtrépidité, quand elle se tourne contre les 
autres peuples , dans des guerres étrangères , est 
capable de subjuguer l'univers ; mais quand , exci- 
tée par un motif aussi puissant que le zèle de la. 
religion, secondée par le désir de dominer, elle 
s'exerce txintre sa. propre nation , elle peut feire un 
chaos du royaume le plus flqrissaut. C'est ce qui ar- 
riva sous Charles IX , et encore plus aous Henri 111 
son successeur. 

Le prince allant en Pologne , laissa ta France Tojageda 
pleine de factions. Les calvinistes virent avec plaî- Heori «n Po- 
sir'partir le vainqueur de Jarnac et de Moptcon- 
tour. Les Montmorencys et les autres catholiques 
mécoatents regardèrent comme un avantage l'éloi- '' 

gnem^it d'un prince trop dévoué à la reine sa mère, 
qu'ils croyoiait leur ennemie. Si Gujsé et ses par- ' 
tisans donnèrent quelques regrets à son départ, 
c'est qu'ils le pénétroient déjà , et sentoient son foi- 
ble , qui pouvoit leur être utile. 

Henri prit son chemin pour son nouveau royau- 
me par l'Allemagne : dans les états protestants , il 
rencontra un grand nombre de François réfugiés, 
victimes échappées à la Saint-Barthélemï (i). Le 
jeune monarque en fut comme investi' chez le comte 
Palatin; les uns l'envisageoient d'un air sombre, , 

(1) Srantbme, lom. VIII, p. ai6. 
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- d'autres attachoient-siir lui des regards sinistres , 
et murmuroient , assez haut pour itre entendus , 
cont^ l'auteur de leur inibrtune. Après une ré- 
ception froide , le comte le mena dans une galerie 
de peintures , où te premier tableau qpi irappa sa 
vue fut le portrait de l'amiral. ■ Vous connoissez 

■ bien cet homme , lui dit sou bote; vous avez fait 

■ mourir en lui le plus grand capitaine de ta chré- 
tienté, et vous ne le deviez pas, car il vous a fait 

■ et au roi de très grands services. » Henri voulut 
s'excuser sur la prétendue conjuration de Tamiral. 
a Monsieur, reprit froidement le comte , tous en 

■ savez toute l'histoire. • Le roi de Pologne eut en- 
core plus d'un chagrin à dévorer dans sa route. 

Comment il II en fut dédommagé par' les fêtes qui l'atten- 
doient dans son royaume. Henri , peut-être le plus 
propre des hommes à la représentation , y panH 
de manière à satisfaire ses nouveaux sujets (i); 
mais, ces premiers mon^ents de pompeet dema- 
-gnificence passés , il se tint presque toujours ren- 
fermé dans son palais avec les favoris qu'il avoit 
amenés, ta [>lupart, comme lui, peu éloi^iés de leur 
vingtième année. Ils s'y occupoieot àparlei'dela 
France, à y écrire , à entretenir les intrigues d'a- 
mour qu'ils y avoient formées , quelquefois à des 
jeux bruyants , à des plaisirs tumultueux et em- 

(i) Uinhicii,liT.TlI,p. 386. 
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fmrtés , qui ne s'accommodoîent guère a»eo la gra- ■ ' ■ ■ 
vite des Sénateurs polonois. ■ ' ■ ' 74' 

La nouvelle de la mOrt de soo frère lui fut portée CoaunaBc 
«n quatorze jours. Pour premier "soin , il %>nfinna ■* *■ -ï**"*" 
la régence à sa mère, et lui enroya les pouvoirs; 
on délibéra ensuite dans ee Conseil de jeunes gens 
'si le roi inettroit ordre aux affaires de Polo^e, ce 
qui entraînerait nécessairement du retard , on s'il 
partiroit sur-le:cfaamp pour la f'rance. Comme le 
plus grand nombre auroit voulu être déjà de re- 
tour, ce dernier parti prévalut. Hem-i, pendant une 
nuit obscure, se déroba de sou palais comme un 
fugitif, se rendit en moins de deux jours sur les 
frontières de l'empire, et de là à Vienne, laissant 
exposés' à la première fureur des Polonois-Pibrae , 
"SOU. chancelier j et ceux qui ne furent pas assez di' 
ligents pour le suivre. 

Ce départ si précipité pottvoit s'excuser sur la 
nécessité'de calmer la France, en lui montrant son 
roi; mais il fut difficile de ne le point blâmer, 
quand on vit que , loin de hâter sa marche , le mo- 
narque s'arrétoit avec complaisance dans tous les 
endroits qui Ini présentoîent des plaisirs. Venise se 
distingua entre les autres états ; la république liii 
fit les plus grands honneurs: il trouva les mêmes 
motifs de retardement dans toutes les villes d'Italie 
par lesquelles il passa, et n'arriva dans son royau- 
me qu'en septembre, après avoir séjourné quelqua . 
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■ temps à la cour de Turin , où se-tinrent les conseils 



' '^ qui décidèrent du sort de la France. 
Faction Ce royaume étoit da^s un de ces moments criti- 

•D Fraude, qugg ofiAc choix d'un mauvais- parti ponvoit le ré- 
duire à une extrémité dont toute la prudence hu- 
maine ne 9eroit pas capable de le' tirer ensuite. L^o- 
rage se tbrmoit en dedans et au dehors. Le prince 
deCondé, montrant déjà une intelligence au-des- 
sus de son Âge, retiré chez les princes d'Allemagûe, 
ménageoit leur bienveillance pour les calvinistes 
de France , avec lesquels il entretenoit un étroit 
commerce. Ceux-ci avoient les armes à la mun dan* 
presque toutes les provinces ; ils étoient soutenus 
par les Politiques^ dont ta faction^prit le nom de 
Tiers-parti. 

tktiu* sQer- ^"^ ^ forma de catholiques mécontents , qui al- 
''*■ tégnoient pour griefs la prison des maréchaux de 
Montmorency et de <^ssé, la captivité du roi de 
liavarre et du duc d'Âlençon , et les mesures qu'ils 
prétendoient avoir été prises par la régente^ pour 
détruire les grandes maisons , dont la puissance lui 
étoit suspecte. A l'ombre de ces plaintes, ils se 
croyoieoi autorisés à se fortifier dans leurs gouver- 
nements', et à se cantonner dans les villes où ils 
commandbtent. Ont ne voyoit que suiprises de pla- 
ces, compositions, traites particuliers, quelques in- 
tervalles de paix dans les provinces habituellement 
consumées par le feu de la guerre, et tes horreurs 
de la guerre tont-à-coup transportées dans les can- 
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toDS qui comptoient le plus sur les douceurs de ' ' 

la paix. 

ta régenté n'avoit pour but que de tenir les af- 
faires en équilibre jusqu'à l'arrivée du roi-, elle y - 
réussit , par un mélange de fermeté et de çonde- 
Bcendancé: d'une main elle présentoit la guerre, 
augmentant les troupes , et ordonnant aux gén^ 
raux d'agir ; de l'autre elle signoit des tcèves. Sitdt 
qu'on vouloit traiter , on tatrouvoitprête; ellepré- 
venoit même, mais sans marquer ni crainte, ni em- 
pressement. ; . 

Dès les premiers jours de sa régence , Catherine Woatgom- 
fit un ac^e de-vigueur qui mortifia les reformés et "*" ««»PK 
les grands du royaume. Moatgommeri, le meur- 
trier involontaire de Henri II , un des chefe les plus 
accrédités dans le^arti calviniste , avoit jusqu'alors 
fait heureusement la guerre dans plusieurs prô- 
' vinçes du royaume. Cest à ses victoires dans le 
Béam que les confédérés durent le rétablissement * 
de leurs affaires après la bataille de.Montcontour. 
Ce fut lui qui détermina la reine Elisabeth à don- 
ner des troupes aux ttochslois , et il commandoit 
la flotte qiri tenta de les secourir ; mais , repoussé 
de ce côté , il vint échouer en Normandie , où son 
bonheur l'abandonna. Le marécfaal de Matignon 
l'investit dans Domfront, et le força de se rendre. 
Montgommeri fut amené à Paris , où le paiement 
lui fit son procès. Il avotia que lui, qui avoit af- 
fronté sans se troubler des armées ratières et dis 
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" ■ ■ remparts en feii , n'avoit pu se défendre d'un fré- 

'' jnissemeat d'horreur à l'aspect de ses juges, 

lis le condamaèreat comme rebelle et complice 
. de la coDspiràtioD de l'amiral, MoUtgonimeri étoit 
plus coupable qu'un autre. Ayant eu le malheur 
de tuer son roi , il -auroit dû musacrer au serriM 
de la veuve et de ses enfants tout ce qu'il avoit 
de talents , au lieu de se jeter , comme il fit , dans 
la faction et dans l'intrigue. L'arrêt porté contre 
lui fut exécuté; ■ exemple qui nous apprend, dit 
n M, de Thou , que , dans les coups qui attaquent 
« les têtes couronnées , le hiasard est imputé à 
« crime , quand même la volonté seroit inno- 
• ceate. » ■ . 

On accusa la reine de l'avoir sacrifié aux mftne« 
de sou époux ; mais , vengeance ou justice , Cathe- 
jine se montra inflexible. Tant est puissant le Iso- 
gage de la loi sur l'esprit des peuples , que , quand ' 
' on vit Mantgmiuneri condamné selon les formes 
ordioain» par un arrêt du parlement, personne 
ne réclapia > il n'y eut que de légers murmures fi»- 
blement iasiDués dans les écrits qui parurent. La 
reine les méprisa , tout occupée qu'elle étCHt à pré- 
venir les entreprises des niécoutentij et à traverser 
l'union qu'ils méditoient. 
Aiiemblfs II y eut entre eux, à ce sujet, plusieurs conféren- 
* MOIau . pgg ^ jIjjj jg^ pjyg fameuses sont celles de Millaud , 
ville duRouergue, tenues dans le cours de juillet 
et d'août. Ee pnucedeGondé, quoique absent, en 
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ëtoit ï'ame. Il demaodoit que les églises réformées -' 
fissent sur elles-mêmes une iibposition ; et de l'ar- 
geot qu'elles lui enverroient , il promettoit de lever 
en Allemagneune armée qu'il coDduiroit en France. 
Coudé devoit en être le chef jusqu'au moment de la 
liberté du duc d'Alençon et du roi de Navarre, à 
qui il remettrait le commandement, quand ils se- 
roient délivrés de la captivité où la cour les retenoit 
depuis le supplice deLa Molle. Les confédérés s'en- 
gagèrent réciproquement; Savoir, les politiques ^ 
procurer aux calvinistes l'exercice de leur religion, 
et ceux-ci à ne. point quitter les armes , que la li- 
berté n'eût été rendue aux maréchaux de Cossé et 
de Montmorency : tous enfin à f^re une guerre 
opiniâtre, jusqu'à ce que, dans des états légitime- 
ment assemblés , on eût pourVu solidement à la ré- 
forme du gouvernement , à la punition des pertur- 
bateurs du repos public, et au soulagement des 
peuples. 

La reine se doun^ beaucoup de mouvement pour D*niTill« 
empêcher l'effet de ces conférences. D'abord elle VF^,'' ' '°T 
suspendit long-temps., par des propositions cap- Millaud. 
tieuses, le départ des députés de la Rochelle et d'au- 
tres églises qui dévoient s'y: rendre (t). Ensuite elle 
envoya des agents secrets , chargés de semer la dis- 
cprde entre les ministres. Mais si la conclusion 



(1) Bram&ia*, tom. Tll M IX. - 
Tie de d'iubigoé, p. i3i. 
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~ éprouva des délais , ce fut moios par le moyen de 
ses ruses , que par l'irrésolutioa de Henri de Monl- 
morency, second fils du feu connétable, duc de 
Damville, et gouverneur de Languedoc. 

Datnville, d'un çaragtère doux et pacifique, se 
trouva comme malgré lui, chef d'un parti dans l'é- 
tat. C'étoit un homme indolent, difficile à émou- 
voir, qui aimoit les plaisirsi mais d'un jugement 
exquis, incapable de se tromper quand il vouloit se 
donner la peine d'examiner une affaire, et prenant 
alors assez sur sa nonchalance pour cuivre , com- 
me l'homme le plus .actif, les résolutions que sa 
prudence lui dictoît. Voyant le royaume en feu 
sous Charles IX, Damville se renferma dans son 
gouvernement. Iln'auroitpastnieux demandiique 
d'y entretenir la paix : mais tantôt les entreprises 
des calviniste», tantôt les ordres de ta cour le tî- 
roient de sa tranquillité. Il y revenoit le plus tôt 
qu'il pouvoit ; conduite dont' se plaignpîent les com- 
mandants voisins , sur-tout Montluc , qui aimoit la 
guerre , qui la faisoit pour le plaisir de la faire, et 
«qui auroit voulu que tous les autres fussent ans» 
acharnés que lui. 

La comparaison de ces gouverneurs remuants 
avec Damville le faisoit regarder à la cour comme 
un homme peu sûr. Plusieurs fois les ministres ten- 
tèrent, mais sans succès, de le tirer de sa province. 
Au moment de l'emprisonnement de son frère , la 
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reine, sons prétexte de conférence, lui' envoya 
deux de ses affidés , qu'on prétend avoir été char- 
gés d'ordres de le saisir mort ou vif. Lui , de son 
côté , aussi sous prétexte de ramener les calvinistes 
à la paix , entretenoit avec eux des liaisons réglées; 
Jiinsi ce n'étoîent que ruses et tromperies de part 
et d'autre. Â l'occasion d'une maladie , dont les 
- symptômes parurent »traordinaires , Damville 
crut «voir été empoisonné. Cependant, malgré ja 
persuasion d'une mauvaise volonté si marquée', 
l'amour du repos auroit encore pFévalu , et il ne 
se seroit pas joint aux confédérés de Millaud , s'il 
avoit pu se promettre quelque sûreté de la part 
du rai , qu'il alla trouver exprès à Turin. . 

Tous les princes que Henri III vit dans sa route, 
l'empereur , et suri^uV le doge de Venise', homme 
d'une prudence consommée , lui conseillèrent ^ 
paix. Marguerite de Savoie, salante, desiroit ar- 
demment de le voir réuni avec les Montmorencys, 
persuadée que de là dépendoient le retour de plu- 
sieurs personnes de considération aliénées, et la 
cliute du tiers-pafti. Le roi nëparoissoit pas éloi- 
gné de leur accorder ses bonnes grâces ; et , sur les 
espérances qu'il en donnoit , la duchesse engagea 
Damville à risquer le voyage de Piémont. Il s'y trou- 
va en concurrencé avec Villeroi et Cbeverni , en- 
voyés par la régente. Quand Henri suivott les con- 
seils de la ^uchesse , Damville étoit favorablemMit 
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•r ■ écouté; mais , sitôt que le jeune monarque prétoit 

Ana. iSyA. „ .„ ... / j i 

loreule aux insmuatrons des ministres de sa mère > 

U ne montFoit plus au gouverneur de "Languedoc 
que froideur et indifférence. Gelni-ci , voyant qu'il / 
n'y avoit aticuo fond k iaiie sur cet esprit chance* 
laot, prit congé, et, arrivé dans son gouvernement, 
signa la confédération de Millaud. 
Henri ID Aussi la guerre , sans être précisément déclarée, 
|?"!|' *" s^ trouva allumée par tout le royaume. HeUri III 
parut iodifférent sur ces troubles, plus amnsédes 
fêtas qu'on lui donnoit , qu'alarmé des dangers que 
lui présentât un soulèvement général. Ce tal dans 
ces dispositions qu'il rentra en France. La régente 
alla au-devant de lui jusqu'à Lyon : elle s'était faix 
• précéder par le duc d^&lraçon et le roi de Navarre. 
' lUne &rent pas reçus par le roi en criminels, mais 
i^ec toutes les caresses d'usage à l'égard de parents 
qu'on chérit. Alors on commença à conlaottre le ca- 
ractère de Henri. Quoiqu'il pe doive que trùp se déi- 
velopper par la suite , il convient néanmoins d'«t 
exposer dès^à-présent les contrastes principaux, 
parcequ'ils furent la waie caus^ des troubles du 
royaume. 
Son earac- Cbevemi , qui fut un de ses mmistres les plus af- 
fidés, et qui lui resta constamment attaché, dit 

■ qu'il n'avoit pas le jugement t>on; qu'il sentoit 

■ mieux qu'il ne pensoit ; qu'il avoit trop bonne 
««pinioQ de sa suffisance; qu'il mépri&oit les con- 
« seils des autres , et que ses voluptés le jurent mé- 
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« priser (i). > Le duc de NeTers, cpiî ravoit tu de - 
près , a écrit que , quand il aimoit quelqu'un , il ne 
penBQit et n'agissoit plus que par ses conseils, ex- 
clusivement même à ses, propres idées; qu'il se 
trausfonnoit , pour aiosi d^e, en ses favoris, et 
qu'il étoit d'une prodigalité au-delà de toutes bor- 
nes. L'historié^ Matthieu , qui apprit ces anecdotes 
de Henri IV, et des eeigneui;s contemporains, dit 
que Henri III regardoit les criuutés utiles comme 
juste^ et permises. Nous pouvons ajouter encore, 
qu'il teoMt de la reine sa.nière , le go&t du raffîne* 
ment dans les affaires ; aa sorte que , de plusieurs 
expédients , il cfaoisiseoit toujours les plus obliques 
et les plus compliqués. Il étoit hrave, à la vérité, 
mais aisé^ rebuter, ne supportant vtJootîers delà 
guerre que le mcnnent de Taction. De ces défauts 
ou déduit D^qrellement tous le$ événemeats de 
son régne. Doué de plus de pénétration que de jus- 
tesse-, il devoit saisir vivement un projet, et pren- 
dre toujours les plus mauvais moyens pour réussir. 
Esclave de la volonté de ses favoris , U n'est pas 
surprenant que Henri ùt souvent, sacrifié l'état jl 
leurs intérêts; Ses profusions outrées durent néces- 
sairement créer des sentiments de haine dans le 
cœur du peuple , qui paye et qui souH^re, EnBn , 4e 
cette inclination pour les fausses finesses , pour les 



(i) MAn. deChererni, p. »n. — Vlim.àe Neven, inm.f. - 
Manhiea,liv.TII,p. 418. 
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' coups de main hasardés , pour un repos indolent , 
il ne pouvoit résulter qu'un chaos d'intrigue», de 
défiances , et de traités de paix faits mâl-à-pnopos , 
semences de nouvelles ferres. 

Cinqttièm* * Tel est eo ractwiirci le tableau du règne de Hen- 
" ■ ri III. Puisqu'il se déterminoit à la guerre , il étoit 
naturel de pensfer que ce monarque , céléhre dès 
l'Âge de vingt-un ans par -deux victoires, allott se 
mettre lui-même à la tête de ses armées , et pour- 
sqïvre à outrance ses ennemis (i): mais,spar une 
inoonséquence dont on trouvera bien d'autres 
preuves dans sa conduite, il s'amusa, pour ainsi 
dire i à chicaner avec ses sujets , en faisant un jour 
des offres qu'il rétractoit le lendemEÛn ; en tâchant, 
non de les ramener au devoir, mais de lis détruire 
les uns^ar les autres. Ce manège n^aboutit qu'à 
faire soupçonner sa bonne foi , et à lui attirer , dès 
le commencement , des marques publiques de 
mépris. . ' 

laiolence Montbrun, gentilhomme du-Dauphiùé, le pre- 
mter du royaume qui, qumze ans auparavant, 
avoit pris les armes pour la religion réformée, 
sommé , de la part du roi , de rendre quelques pri- 
sonniers , eut l'audace de répondre : ■ Comment ! le 
• roi m'écrit comme roi, et comme si je devois le 
■ reconnoltre. Je veux bien qu'il sache que cela se- 
«roit bon en temps de paix; mais, en temps de 

(i) Snlljrjtom. I. p. 86. 
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■ guerre, qu'on a le bras armé et lecul«ur la selle, — i- " ' ' 
«tout le monde est compagnoo (i).> Montbrua - ' 7^' 
paya de sa vie son insoleDce, L'année suivante, les 
assiégés de Lïvrpn , petite ville en Languedoc , aussi 
coupables, (îirent plus heureuse. Le roi avoit en- 
voyé son armée devant cette place : voyant qu'elle 

s'y morfoudoit sans avancer, il vint lui-mémèau 
camp avec ses courtisans. Du haut de leurs mu- 
railles, les assiégés les accablèrent d'injures: «Là- 
« ches I leur crioient-ils , assassins I que venez-vous 
a chercher? Groyez-vous nous surprendre dans nos 
« lits et nous égorger, comme vous avez &it à l'a- ' 

■ mirai? Parois^z, jeunes mignons ! Venez éprou- 

■ ver à vos dépçns que vous- n'êtes pas seulement 

■ capables de tenir tête à nps femmes. » On vit pen- 
dant les. attaques une vieille femme assise sur la 
brèche, filer tranq.uillement , et narrer les assié- 
geants. Comn^ si le roi ne fût venu que pour es- 
suyer cette insulte, il se retira, et-le siège fut levé. 

Tou* décliuoit dans les armées comme dans le Pourvoi 
conseil, parceque les ministres instruits, les an- '^' «Ffairei 
ciens généraux , voyant jeur crédit absorbé par les 
jeunes fevoris, se retiroient. Loin d'être touché de 
. cette désertion, Henri s'en applaudissoit. Débar- 
rassé de ces hommes graves , il se trouvoit moins 
^èné dans ses plaisirs , .et les titres qu'ils laissoient 
vacants lui servoient à décorer ses mignoru. 

(i'' BrantCma- — 1« Iiabonrsar, t. H. — Dnplws, t IIL 
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"•- ' Étant à Avignon, le roi assista à la prôcessiod 

des pénitents , genre de dévotion qae l'exemple de 

Leroi sae- j^ ^^ rendît commlin en France (i). On se revê- 
locieaaspe- ^ ' 

uitenu. toit d'une espèce de sac , qui descendoit jusqu'aux 
talons ; il étoit surmonté d'un C^ucbôn qui enve' 
loppoit la tété et couvroij le visage, percé seule- 
ment à l'endroit des yeux j pour laisser la vne libre. 
Il y avoit des pénitents noirs , blancs, verts et biens, 
ainsi nommés de la conteur du sac : à la ceinture ils 
portoient un grand chapelet de têtes de morts, et 
une longue discipline , dont quelques uns faisoient 
usage. Bans les pays chauds, comme l'Italie', oîi 
ces confréries forent inventées, ^las faisoient leurs 
processions le soir ou là nuit; elles retinrent cette 
coutume dans les pays plus te'rapérés où elles s'in- 
troduisirent. La dévotion coiisistoît à aller d'église 
en église, récitant à deux choeurs des litanies et des 
psaumes , chantés d'un ton lugubre. On Sent com- 
bien , sous ce déguisement , favprisé des tendres , 
il ponvoit se Commettre de désordres. Ç'ett cette 
facilité, souvent suivie de l'effet, 'qui attiroît les 
jetines gens de la cour. Chactm voulot en être pour 
complaire au monarque, jusqu'au roi de Navarre, 
Kqueleroidisoitenriantp'étreguèrepropreàcela.* 
Mort do En sortant d'une de ces processions , le cardinrf 

Lomlle. ' ^^ IjOiraine'fat attaqué d'une maladie qui l'em- 

(i) Jonma]<IêH«nriin. . , 
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porta précipitamment à la fia de décembFe (i). Ce — 
prélat étoit trop considérable poar qu'on ne soup- 
çoDDàt pas qu'il avoit été empoisonné. Sa mort oc- 
cupa la cour pendant qifelqu«g jours. La reine tàère 
s'imagÎRoit le voir comme un grand fantâme pflle , 
qui lui faiâoit de9 reproches ; visions effrayantes qui 
n'attaquentguèreuneameferroe, muse conscience 
nette I Un affreux orage , qui désola presque toute 
la France , le lendemain de sa mort , fut , selon les 
catholiques, un signe certain du courroux du ciel, 
jusqu'alors apaisé par les prières de. ce grand 
homme. Les religionnaires- dirent au contraire que 
c'étoit le sabbat des dânons qai veiioient le cher- 
cher. On raconte ces extravagances , pour faire voir 
comment juge l'esprit de parti. 

Charles, carfbnal de Lorraine, ne fiit pas un mé- 
chant profond ; une ame noire, un esprit libertin, 
un cœur corrompu (3). Pourêtre en droit d'en por- ' 
ter cejugemmt, il l^udroit d'autres témoignages 
que ceux de ses enneoni^. Ce ne fut pas non plus un 
bomme sans passions , sacrifiant totit à )a rettgion , 
et supérieur aux foiblesses humaines. ■ II y avoit 
« long-temps , dit Lç Laboureor , qu'on ne Toyoit 
• plus 'de' saints de si grande maison. » C'étoit un 
ambitieux doué de talents naturels et enqtns , et 
d'un génie vif, *qni , à force dé se justifier à soi- 



(i) JoDrnal de Henri HT. 

(3] Jtmun mmï., p. iig,— Duplm,ton, m. — !« Laboureur. 



biGoo^k" 



368 l'esprit DB LA LIGUE, LIT. IV. 

■"" """■''" même ses deairs , viot peat-étre à -bout de se per- 
suader qu'ils étoient utiles à la patrie. Cette illusion ' 
D'est point rare, même dana les hommes d'état. 
Ainsi avoit pensé le fameux^bancelier de l'Ifôpital , 
mort l'année précédente. On soupçonnoit ce der* 
□ier de n'avoir tonjoùrs opiné pour la paÎK qas 
par attachement à la Donvelle religicHi , dont on le 
croyoit partisan secret , et il assure , dans son tes- 
tament , qu'il ne l'a couseillée que pour le bien du 
royaume. De même le cardinal de Lorrain^, si dé- 
claré poiir la guerre , recevant les derniers- sacre- 
ments en présence du roi, «proteste, devautses 
« deux maîtres , que jamais il o'a rien £ait ou pensé 
• qui pût préjudicier à la France. ■ Ainsi il est des 
hommes qui, avec les plus grandes lumières, peu- 
vent jusqu'au dernier soupir se tromper eux-mêmes, 
ou chercher à tromper les autres. ^ , 

Hniagedu La mort du cardinal de Lorraine fut suivie de 
'"' près par le mariage du roi; il avoit aimé Marie de 
Cléves , princesse de Condé. Son incUnation a servi 
de fond à quelques romans : c'éloit à elle qu'il écri- 
voit de Pologne avec son sang. Sitôt qu'il eut appris 
la mort de Charles IX, il lui expédia un courrier, 
pour lui dire qu'elle seroit reine de France; mais 
elle mourut presque sulfitement (i). 

Henri se rappela pour lors les pbsnnes de Louise 



(0 DeTboa, 1. LX. — Davila, 1. TI. — Hte. de K«T«rs, I. I. 
— Maulùan , I. VU. — Puptaix, t. lU. — Jonmal do Henri m. 
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i* Vaudemont , Diece du doc de LorrAïoe , qa'it 
avoit vue ea aHant eo Polo0ae. fl l'épousa à it<ims 
dans le Hioia-de févfitt, le lendemain de son cou- 
roDuementL dette princesse» douce et vertueuse, 
fait toujours triste au leilim des grandeurs : elle ne 
pOBToit se coQSoter du escrifice qu'elle àvoit été 
forcée de feire , en préferint le roi de Frasce au 
frèie du comte de Salm , d<Hit elle avoit écouté )ei 
TiBux dis l'enfance. Louise fut aussi recherchée 
par François 4e b'ienDié , de la toiaison de Luxem^ 
ïxHir^. Henri, t|ui le savoit, le trouvant triste uit 
jeur , lu) dit : ■ J'ai épousé votre maitresse , je veiix 
> TOUS donner la mienne. ■ L'échange n'étoif point 
^al , puisqu'il s'agissoit d'une fille décriée. Brienne 
s'excusa, et, trop pressé, il se sanva de la cour. 

Ainsi , Uotôt un manque d'égnrds , tantôt utt tk^uGi^ 
passe-droit, enlevoitfiu roi de bons Serviteurs. Ja- ■"'"">°™Ni. 
mais cependant prince n'en eut tant besoin. Peti' 
«ilsnt qu'il se liVroit au spectacle de son sacre , qu'ii 
passoit des journées entières à arranger des dia- 
mants sur ses habits , et à présider à la toilette de 
sa nouvelle épouse, les calvinistes et les politiques 
du tiers-parti mettoient à Mmes la dernière main 
an traité , dont ils étoient auparavant convenus. 

Ce fut une vraie ligue, qui forma ânmme une ré- Sci condi- 
puUique dans l'état. I^es confédérés se nommèrent ^^i»- ' 
deschef&, établireat des impôts, en réglèrent la 
levée et l'emploi ; âreot des lois pour l'aclministra- 
tion de la justice, pour ta discipline des troupes, 
I. >4 
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~ pour la liberté du oommerce , ponr l'exercice de la 



dont la base était nn eogagemeot solennel de ne ja- 
mais traiter les uns sans les autres. Ils fiirent tou- 
jours fidèles à cette danse, et quelque effort que 
flt la reine mère pour les désunir , die n'j put réus- 
sir. An contraire, les brouilleries de la cour foiu*- 
nirent aux méomtents de nouveaux appuis. . ' 
Le t«i «e L'histoire de ces tracasseries domestiqnes devient 
"'" nécessairement l'histoire du royaume. Ce sont pré- 
cisément les grands éveDemenls par les petites cau- 
ses. Les premiers personnages de ces scènes siogo- 
lières furent le roi , le duc d'Alençou Sfm frère , le 
r(M de Navarre , Marguerite stm épouse, et la re'me 
mère; les seconds, une foule de jeunes gens et de 
'femmes , entre lesquels se distinguoient Lmiis Be- 
renger Duguast , favori en chAF, si je puis me servir 
de ce terme , et la fameuse de Sauve , dangereuse 
encbanteresse , sûre de retenir dans ses chaînes 
ceux à qui elle présentoit la coupe empoisonnée da 
plaisir (i). 

Henri , étant en Polofpie, s'entretenoit fréquem- 
ment, avec ses confidents, des dames de France. 
Eloignés de celles dont la présence auroit pu leur 
imposer, ces jeunes gens, autant par vanité que 
par désœuvrement, se vantoîent de leurs bonne» 



(l) M^m. de HargnerilB. — Hém. <IeNeTert, 1. 1. — firaolAme, 
t. m. — Mallhie», li». VH. — Dnpleix, t. HI. 
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Wtiinés, et, au défaut d'aventures régies, en ima- — 
giooient de vraisemblables. Le roi , voyant celles 
qu'il avoit cru les plus sages mêlées dans ces récits 
indiscrets , conçut pour toutes un mépris qui fut en 
France la régie de sa conduite à leur égard. Après 
ce. qu'il savoit , il ne croyoit pas qu'aucune dût ré- 
sister. Il prétendoit nouer lui-même les intrigues, 
et les rompre à sa volonté. Quand il en reacontroit 
d'opiniâtres et de rebelles aux amants qu'il leur dé- 
signeit, il trouvoit fort mauvais que des femmes 
qui en avoient écouté d'autres ne se rendissent 
point aux vœux de ses migoons. Si elles cédoient, 
par des souris ,malins ou des généralités dont l'ap' 
plication étoit facile , il leur faisoit sentir qu'il étoit 
initié dans le mystère. Les femmes, qui n^aiment 
point à être contraintes, et encore moins devinées,' 
le payoient d'une haine proportionnée à ses mépris, 
sur-tout la reine Marguerite sa sœur. 

Cette pr)Bcesse,Jans ses mrâpoires, laisse traas* 
pirer ses sentiments, dont elle rejette la cause sur 
DUguast , qu'elle dit avoir empoisonné l'esprit du 
roi son frère. On soupçonneroit , à l'entendre , que 
ce favori eut l'audace d'éleveF ses désirs jusqu'à elle, 
et que ce fut une passion rebutée qui le porta à 
noircir la sceur de son roi , crime doipt Marguerite 
tira UQe cruelle vengeance. ■ I^ étoit jaloux , dit- 

■ elle, de l'union qui régnoit entre moi et mon aU' 

■ tre frère le duc d'Alençon , et il ea iuspiroît au roi 
« des défiances , comme si cette liaison eût eu pour 

H- 



.vCoo^lc 



4""' ' 



373 l'esprit de la ligde, lit. iir. 
* H but des intérêts contraires à la sûreté de ta cod" 



faisoit une loi de déprioier son frère , pour lui Atcr 
tout crédit. 
Caractère l^ duc d'-Alcnçim SToit le défaut des petite gé- 
âa duc d'A- QÎ^s . il é{oi{ ombrageux , pointilleux , et s'imasinoit 
IcnçoD. Sei . , i' . - ■ ^, ^ 

d^ut*. toujours qu oo le meprisoit. u une fagure peu avan- 
tageuse , il «e trouvoit malheureusement dans le 
cas dfi EDufFrir, malgré son rang, des comparaisons 
bumiliautes. Loin de ménager cet esprit aisé à ga- 
gner, le roi l'aigrissoit en le brusquant, ou en ap- 
plaudissant aux plaisauteries indécentes de ses fa-> 
vqHs. Ainsi rabaissé, le duc d'Alençon cbercbc»t 
tous les moyens dd se relever. Son cœur s'onvroit 
avec une espèce de volupté aux projets ambitieux 
que lui présentoioit les mécontenta. Le monanpe, 
qui rencoatroit toujours le jeune duc dans les com- 
plots , s'en irritoit d'autant plus, qu'il l'estimoit 
moins. De là naquit entre les deux frèrts une aver- 
sion qui les rendoit d'une crédulité sans égale sur 
tout ce que leurs flatteurs vouloient leur insinuer 
l'un contre l'autre. 
MMntellt' Pendant que le roi Siloit à Reims pour se &iire 
gence «Dire gappgr^ Haulemer, seigneur de Fervaques, im de 
rci. ces hommes que l'appât de la fortune mène au 

crime comme à la vertu , vint le trouver , déguisé 
en paysan , pour lui donner avis d'une conspiration 
t^otre sa parsoone, dont le duc d'Alençoa éloîl 
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chef (1). Henri, sans autre infoMùatioo , «royoît le - 
dénonciateur sut* Sa pafole; niais la teioe mète,Tt^ 
marquant <{ue Fervaques préteodoit mettre son 
zélé à prix , conseilla d'aller bride en rnâin , et d'ap* 
profondir. Siir l'offre qu'il faisoit de prouver sa dé- 
nodciatioa par l'aveu mflme des ^onplices , on lui 
donna un homme de confiaaice , nominé Barat ,' 
chargé d'aller les entendre. 

Fervatjnei lui assigne rendez-vous dftns un vil- 
lage près de Langres, et le cache dans une vieille toa- 
sare, en attendant que les eonjurés soieui rassem- 
blés. Barat se présente à eux en pleine eaupagne , 
et se dit envoyé du dued'AIençon. Ils lui demandent 
des lettres de créance : « Je n'avois garde , leur ré- 
e pond Barat , de me charger de lettres en pareille 
1 circonstaoCe. » Comme îi étoit cantionné par Fer- 
vaques , les con jnrés se contentent de cette défaite : 
ils entrent alors en conversation, et expliquent 
lenr dessein ; ils ne se proposoient pas moins que 
de tuer le roi, pour mettre le duc d'Alençon à sa 
place. A les- entendra , il n'y avoit rien de si facile , 
quand le monarque , après Son sacre , iroit de 
Beims à Saint-Marconi ; maïs ils se plaignaient 
vivement dii duc d'Alençon , dit alors Monsieur, 
parceque depuis quinze jours qu'ils lenoient un 
agent auprès de lui , ils ne pouvoiént avoir de ses 

(i)M«t«kietf, Kt. VU,p. 410. • 
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~^^^~^ nouvelles. Barat leur donna de bonnes espérances, 
Ann. 1575. .... r ' 

les quitta, et vint faire son rapport. 

Muni de ces preuves , le roi vouloit qu'on fit le 
procès à son &ère; maïs la reine mère s'y opposa, 
et travailla à les réconcilier. On manda Monsieur; 
il avoua quHI avftit eu connoissance du complot; 
mais il assura n'avoir pas su jusqu'où on voaleit 
le porter , et n'y avoir jamais donné son consente- 
ment. Catherine fit entendre an roi son fils que 
c'étoit moins un parti pris qu'une volonté passa* 
gère de quelques mécontents obscurs, qui préten- 
doieot se rendre importants , et elle assoupit l'af- 
faire; mais il en resta au roi un vif ressentiment 
contre son frère , et il étoit toujours prêt à le soup- 
çonner. 
Embairai Une fois, à l'occasîon d'un mal d'oreille, une 
e a reme ^^^ j^^jg ^ pQ^f ^Qg simple piqûre d'épingle , il s» 
mit en tête que le duc d'Alençon l'avoit empoi- 
sonné : celui-ci , outré de ces imputations inju- 
rieuses , vouloit attaquer ouvertement les favoris 
qu'il en croyoit les auteurs. La reine se trouvoit 
fort embarrassée entre ses enfants. Madame de 
Sauve lui servoit à arrêter les fougues de Monsieur; 
mais il écbappoit souvent à l'adresse de cette Ëem- 
me , sur-tout quand la jalousie s'en méloit', ce qui 
arri voit quelquefois lorsqu'elle montroitdes égards 
au roi de Navarre , aVec qui néanmoins elle étoît 
obligée de (ttirtager ses attentions , aân de le rete- 
nir aussi dans ses liens. 
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Pour ce jH-lnce , comme s'itavoit ^té atterré par ' ■ 

le massacre de la Saint-Barthélemî , il vivoit depuis 

ce temps dans Tindolence, ne se relîisant pas ab- ... " ""*" 
-T ' , r palnifrcontr» 

■olumeot aux occasions qui pouvoient Cavonser 88 i« roi i» Na. 
fortune ; mais ne s'y livrant néanmoins qu'arec "'"■ 
précaution , parcequ'il savoil qu'il étoit entouré de 
surveillants et d'ennemis ^1). - 

Henri III Taimoit; mais, soit caprice, soit crainte', 
Catherine, qui rayoît aussi aimé dans son enfance, 
le haïssoit depuis qu'il étoit son gendre; ^)e eut 
même quelques idées de rompre son mariage , 
, ■ pour lui faire un mauvais tour ■ , dit la reine 
Marguerite dans ses Mémoires. Elle raconte ainsi 
le fait: 'Etant allée un jour de fête au lever de 
ma mère, que nous devions faire nos pâques, elle 
me prend à serment de lui 4îre vérité , et me de- 
manda si le roi mou mari étoit homme, médisant 
que , si cela n'étoil , elle avoit moyen de me dé- 
marier. Je la suppliai de croire que je ne me coo-' 
Doissois pas en ce qu'elle me demandoit;^mais 
quoi que ce fût, puisqu'elle m'y avoit mise, je 
voulois y demeurer. » 

Cette mauvaise volonté de Catherine se mani- 
festa encore à la mort de Charles IX. Prêt à expirer, 
le roi voulut embrasser son beau-frère. Ne pouvant 
priver son gendre de cette faveur, Catherine y joi- 
gnit du moins des circonstances , qu'elle crut de- 

(1) tdém. de Margueriti. 
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— voir assaisonner d'amertume (i). Pour iatroduîr* 

' ' le roi de Navarre auprès de Charles, od le fît pas- 
ser par une galerie longue et obscure, dans laquells 
OH avott aposté des hommaa armés, à mine farou-> 
che , dont le maintien menaçant pouvait intimider 
les plus intrépides. Le moribond coipbla son bean* 
frère de caresses , lui recommanda sa femme, a« 
fille, et même sonroyaume; puis, tombant sur la 
conspiration de La Molle : «Je sais, dit-il, que vous 
« n'êtes point du trouble qui est survenu. Si j'ausu 
B voulu croire ce qu'on m'a dit de vous , vous na 
* seriez plus en vie. Ne vous fiez-en... » La rein* „ 
répondit : * Monsieur, ne dites pas cela. Madame, 
■ reprit le roi , je le dois dire , et est vérité. > Cayet 
assure que la personne, ou simplement indiqaée, 
ou nommée trop bas pour qu'on ait pu l'enjendre* 
étoit la reine mère elle-même. Selon le conseil da 
Charles IX , le gendre se défia toujours de sa beU«> 
mère ; et , quelques' caresses qu'elle lui At , il ne s* 
remit plus entre ses mains, sitôt qu'il «1 fot on* 
fois tiré. 
Insulte faite Les députés que les confédérés ^treteneient ao* 
bnten. P**® ^" '"°' ""^Is"'^ 1*5 hostilités exhortoieut vive- 
nrent les deux princes à se délivrer de leur capti* 
vile. Le premier qui leur prêta l'oreille fut le duo 
d'Alençon. Entre les braves qui s'étoient attachés ^ 
eon service , on remarquoit Bussi d'Amboise, bon)* 

(l) Cajet,tora. l,p. aSa. , 
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me à bonnes fortunes, le mieux fait de la coar, " ~" 
dont la valeur égaloit l'arrogance (i). Sa fierté le 
j«ndoit insupportable aux favoris du roi, qu'il bra- 
voit en toute rencontre^ et par contre-coUp au m 
lui-méfne, qui'adoptoit toua les préjugés de ses mi- 
goons. A Is baiae se joignirent ipelques motifs de 
jaloDsie, et il fut résolu de s'en défaire; mais, quoi- 
. que les assagsias fussent en grand nombre et favo» 
rieés de la unit, le coup manqua , par la résistanct « 

de quelques amis dont BussL étoit toujours accom- 
pagné. Le duc d'Âlençon regarda comme un atten- 
tat contre sa propre personne l'entreprise médité* 
contre son plus cher favori. 

Quelque temps auparavant, sur un bruit que Odtfo(m 
Damville étôit mort en Languedoc, le roi avoit^'"'" ''" 
donné ordre d'étrangler à la bastille les marécbanx reocj. 
de Montmorency et de Cossé (2): ils ne dorent la vie 
qu'anx détais et aux remontrances de Gilles de 
gouvré, qui obtint que du moins on attendroit la 
confirmation de cette nouvelle (3) : elle se trouva 
fausse, et les proscrits fareot sauvés ; mais ces ré- 
solutions sanguinaires , quoique non exécutées , 
outrèrent le dnc d'AIençon et les Montmorencys. 
' Egalement maltraités, ils unirent leurs ressenti- 
tneuts. Le duc d'Alençon se sauva de la cour en 



(1) M^in. de Margoerite. 

(j) Hallhiea, Uv. VII, p. 4i3, 

(3) DaplesBis-Marffaj. 
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' ' septembre, et «e jeta entre les bras, des mécott- 
Ana. 1575. ' ' 

tents. 

Son évasion fit no grand écïat dans le royau> 
me ([). Le rm croyoît avoir gagné les confédérés 
par des offres bien supérieures à tout ce qu'ils pon> 
voient demander* Il consentoit à leur donner des 
places de sûreté; an lieu de quatre juges récnsabies^ 
seize dans cbaque parlement; libre exercice de la 
religion calviniste , dans les lieux actuellement en 
possession de ce privilège , aux seigneurs bauis 
justiciers par-tout, aux autres dans leurs châteaux, 
pourvu qu'ils ne fussent ni dans les faubourgs des 
villes probibées, ni à deux Ueues de la cour, m à 
dix de Paris. Quoique ces propositions n'eussent 
point été acceptées , le monarque restoit en repos , 
persuadé que tôt ou tard tes rebelles se rendroienC 
à ses désirs. 
LMinëcon- Les mécontents profitoient de cette indolence 
lent* "a^l - P*'"'' "nienx ber leur partie. Sous les yeux de la 
mje Éinueè- cour, de SOU Consentement même, et avec ses 
"' passe-ports , leurs députés alloient en Allemagne, 

en reveuoient , et portaient les paroles des confédé- 
rés au prince de Gondé , qui négocioit avec le duc 
Jean Casimir, fils de l'électeur palatin. Ce prince 
se fit acbeter bien cber. Outre des stipulations très 
justes, savoir, que toutes les opérations de paix et 
de guerre ne se feroient que de concert avec lui , et 

(t] D>ThDii,Uv.LXI. — DaTila,Uv.TI. 
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flu^en loi donneroit des sûretés ponr la paye de ses — — ^— 
^ ... ■■...- *""•■ 'S7S. 

troupes ; il exigea encore que la première conditioa 

du traité de paix , quand ou y viendroit, seroit que 
le roi lut cédât, d'une manière indéfinie, le goa- 
vemement de Metz, Tout et Verdun; Dans la crain- 
te de n'avoir aucun secours ,Jes confédérés en pas- 
sèrent par cette clause odieuse. Quand on sut que 
le duc d'Alençon avoit quitté la cour , il fut résolu , 
pour donner diPpoids au parti, que le prince de 
Condé et Casimir ne prendroient que la qualité de 
lieutenants du duc d'Âlençdb. 

De Paris, le duc se.sauva à toute bride à Dreux, Leduc d'à- 
ville de son apanage, où il trouva une forte es- jençonq-ii» 
corte : il y publia un manifeste rempli de protesta- 
tions de fidélité au roi, de plaintes contre ses 
favoris, et de promesses aux grands et aux peu- 
ples , style ordinaire de ces sortes de pièces. De 
Dreux , le prince se retira en Poitou , où il fut joint 
par La Noue, Levi de Vantadour, beau-frère de 
Damville, Henri.de La Tour-d'Auvergne , son ne- 
veu , accompagnés d'un gros corps de noblesse. 

Sitôt qu'on s'aperçut de la fuite du duc , ce fut Effet de 
un trouble général à la cour. Le roi ailoit et veuoit, c"ieeTa»io«. 
s'emportoit, menaçoit: il écrivit par-tout , ordonna 
aux princes, aux seigneurs, à tout ce qui l'environ- 
noit , de monter à cheval , et de lui ramener son 
frère mort ou vif (1). Quelques uns obéirent; mais 

(1) Mém. de Margaerite , de Nereri, deBouilMK 
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le p(us grand nombre ne crut pas devoir céder h 
cette vivacité : its répondirent , « qu'ils vondroient 
« mettre leur vie en ce qui aeroit da service da rai ; 
« mais d'aller contre Monsieur, son frère, ils &a< 

■ voient bien que le roi lenr' en sauroit un jonr 
« mauvai) gré. Il est dangereux, diBoit le duc de 

■ Houtpensier , de se mettre entre la chair et l'on-* 

■ gle. a Ou fut si étonné à la cour, on-soupçonnoit 
si peu quelles étcnent les forces etr les desseins dt> 
duc , qn'oâ fit fortifier la ville de Saiot-Deu^s , 
comme si le duc d'^ATençon avoit eu une arméo 
prête à faire le siège de Paris. 

La frayeur rend ordinairement cruel. La reine 
do^BOTio' """ ™*'* apprenant que Tboré , frère du doc de Mont* 
morency, étoit prêt A entrer en France avec an 
corps de troupes destiné à frayer le chemin à l'ar- 
mée de Casimir , lai fit dire que , s'il avafl^it , elU 
lui enverroit les têtes de son frère et de son beau* 
frère(i). Il répondit: « Sila reine (aitceqii'elledit, 

■ elle n'a rien en France où je ne laisse des mar" 

■ ques de ma vengeance ■ , et i! continaa sa mar^ 
Che. Cette assurance fit prendre une résoltttion 
contraire; ce fut de délivrer les maréchaux, et de 
se servir de leur médiation pour négocier avec le 
duQ d'Alençon. 

Combat Catherine prit toutes sortes de mesures , pour 
J^ ' * persuader aux prisonniers qu'ils étoiéot redevables 

(i)Maithîet,UT.Vtl,p. 5ï3. ' 
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Ae la liberté à sa seule bienveillance ; et , après les , 
avoir combles de caresses , elle les Inena en Tou- 
raine , où elle s'aboucha avec le duc d'AlençOB. Le 
succès du traité dépendoit de celui des armes. 
Tbore étoît entré en France à la tête d'ua corps de 
reltres , dans le dessein d'aller joindre les confédé- 
rés au-delà de la Loire. Guise , gouverneur de 
Champagne, alla au-devant de tui', l'attaqua près 
de Langres , et le défit : il reçut dans cette action 
nne blessure & la îpue , dont la marque lui resta 
toute sa vie, ce qum fit snmommer le Balafré. Le 
vif intérêt que les catholiques prireut à son acci- 
dent montra combien sa conservation leur étoit 
précieuse. Il ne put poursuivre son avantage, pai^ 
eeque le roi ne lai envoya pas de secours. On en 
conclut dès-lors que ce prince appréhendoit ses 
succès ; sujet de murmure pour les catholiques 
zélés. 

' Les choses restèrent donc à-peu-près indécises, TrèTedetept 
«t les rebelles , regardant cet échec comme peu im- "»<»"■ 
portant, se tinrent toujours fermes, de manière que 
la reine, avec tous ses eiïbrts, ne put obtenir qu'une 
trêve de sept mois , à commenoer du vingt-deux 
novembre au vingt-cinq juin; encore fut-elle toute 
à l'avantage des confédérés. Le roi s'engagea à don- 
ner une somme considérable , tant pour payer Far- 
inée de Casimir, que pour l'empêcher d'entrer en 
France ; de livrer aux religionnatres et catholiques 
UBÎB six villes; savoir, Angouléme, Niort, la Cba- - 
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~"^~^~* rite, Bouri^es, Sauœur et Mézières: de paVei' le* 

inn. iSjS. . , 11-1 

garnisons <[u on y mettrait aux ordres du prince de 

Condé et du duc d'Alençon , et d'entretenir au der- ' 
nier UQG garde de Suisses, d'arquebusiers et de 
gendarmes. Il est vrai qu'on mit pour coadition 
que, paix ou guerre, ces villes seroient rendues à 
l'expiration de la trêve ; mais on sentoit bien que 
c^étoit une condition illusoire, demandée seulement 
afin de sauver en apparence l'IitHineur du roi ; car il 
étoit clair que , si les confédérés se prétoient à la 
paix, ils stipuleraient, pour prAier article, la con- 
servation de ces gages de leur sûreté, et qu'en cas 
de guerre ils se garderoient bien de les rendre. 
Reari forc^ Ainsi , en moins de quatorze mois , Henri III se 

louilati» " ^'' réduit à faire une trêve honteuse avec ses sujets. 
Il fut obligé de souffrir les étendards des révoltés 
sur les remparts de ses villes. Il perdit la couronne 
de Pologne , dont la nation assemblée le priva avec 
une brusquerie qui tenoit du mépris. Il sacrifia aux 
ducs de Savoie et de Lorraine, sans pouvoir en 
faire des amis , de bonnes places et de grands ter- 
ritoires, qui avcùent coûté, sous ses prédécesseurs,, 
beaucoup de sang à la France. Enfin il essuya , 
dans sa propre cour , le plus sensible des affronU. 
Dii(rtiaM , Duguast , ce favori impérieux qui , fie* de la pro- 

son Bïon , ^gçjjQjj jg ggj, maître, se croyoit à l'abci des revers, 
éprouva dans ce temps ce que peut une femme irri- 
tée. Marguerite , reine de Navarre , se plaignoit de-. 
puis long-temps d'être en butte à sa malioe. Elle 
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Taccuse , daos ses Mémoires , d'avoir voulp rendre — — — ■ 
sa ctmduite suspecte à sod man ; de Lui avoir enlevé 
l'amitié du roi, son frère; d'avoir été cause qu'il 
prit contre elle des résolutions extrêmes. Ou auroit 
tort de le juger sur les accusations de son ennemie. 
Duguast avoit des qualités estimables , entre autres 
celle de ne point flatter son maître , vertu rare .dans 
un favori. ■ Je l'ai vu , dit Brantôme , faire des re- 
' montrances au roi,^rsqu'il lui voyoit faire.qnel- 
que chose de travers, ou qu'il l'oyoit dire de lui. 
• Le roi le trouvojt bon et s'en corrigeoit » ; mais , 
pour Marguerite , elle le détestoit. Cette princesse , 
sans crédit, indifférente à sa mère, méprisée de 
son mari, haïe du roi , attaqua ce colosse de puis- 
saiK^ et l'abattit. Elle cherche nu assassin , sur- 
monte ses craintes et ses scrupules, dans une entre- 
vue qu'elle lui ménage pendant la nuit , aux dépens 
de sa réputation , et fait poignarder Duguast dans 
son lit, presque sou^ les yeux du roi, qui se con- 
tente de le plaindre et n'ose le venger. 

Ces événements n'altéroieut que faiblement la Amuse- 
tranquillité de Henri IJI , le plus facile des hommes meatipuéhU 
à se consoler de ses disgrâces ( i ) . On a cru que c'é- 
toit pour faire diversion à ses chagrins , qu'il se H- 
vroit à des occupations et à des amusements si dis- 
parates, et qui t'affectoient tellement, qu'ils parois- 
soient alors sa principale affaire. Le journal de aa 

(i) Jaumald* Henri lU. 
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—•r—-— vie présente une ioBaité de ces sortes d'aetioitfy 
quelquefois excellentes en elles-mêmes , qoelqne- 
foig simplement puériles, mais pi'esque tonjours 
faites à contre-temps. "Nonobstant toutes les af* 

■ faites de la guerre et de la rd>ellion que le roi 
« avoit sur les bras , il alloit ordinairement en cty 

■ che avec la reine son épouse , par (es rues et mai' 

■ sons de Paris , prendre les petits chiens qui leur 
« plaisoient ; alloieet aussi [)Br tous tes mouastères 

■ des femmes aux «ivirous de Paris, faire pareilles 
« qnétes de petits chiens , au grand r^ret des da- 

■ mes qui les avoient ; se faisoient lire la gram- 

■ maire et apprendre à décliner. ■ 

Setd^totioDi Le même prince , eo octobre et novembre, pen- 
dant que les rebelles se fortifioient à l'ombre de la 
trêve, «fit mettre sua par les églises de Paris, les 

■ oratoires , antremeot dit les paradis , où il alloit 

■ tous les jours faire de* aumônes et prières en 

■ grande dévotion , laissant ses chemises à grands 
<> goderons, dont il étoit auparavant si curieux, 

■ pour en prendre le collet renversé à l'italienne. 
<■ il fit faire procession générale et solennelle , en 
> laquelle il fit porter les saintes reliques de la 
« sainte chapelle , et assista tout du long, disant 

* son chapelet en grande dévotion. * Par son ordre , 
la ville et la-cour y assistèrent , ■ hormis les dame? 

• que le roi ne voulut qu'elles s'y trouvassent , dî- 

■ sent qu'iLn'y avoit dévotion ou elles étoient. » 

C'est encore un problème de savoir si Henri va- 
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duoit à ces exercices de religion pal- liypocrisie, , J 

par amour du spectacle, ou par véritable dévotiOD. 
Il seroit trop dur de taxer d'hypocrisie un hotnme' 
qui oe sut jamais prendre sur lui-même de cacher 
ses vices: mais on peut lui soupçonner de TosteD- 
- tatioo, quand il assistoit à ces cérémonies avec un 
air de parade et de vaine complaisance ; le taxer de . 
légèreté, quand après il étoit le premier à rire des 
boufFonaeries qui avoient échappé à ses jeunes mi- 
gnons, sous le sac de pénitent; enfin lui reprO' 
cher de riocoqséquence , quand, non content da 
dire son chapelet de têtes de mort le long des rues , 
il le marmoloit au bal et dans des parties de débau- 
che , et quand il l'appeloit en plaisantant « le fouet 
« de ses grandes baquenées. ■ Peut-être aussi 
qu'ayant été mal élevé , il se persuada que la reli- 
gion ne cuDsistoit que dans ces dehors, qui n'en 
doivent jamais être que l'accessoire. 

Pendant que la trêve se publioît d'un côté, elle HosuliU* 
se rompoit de l'autre. Si les chefs suspendoient les ^7" "' ' 
hostilités, les inférieurs se croyoient permis une 
petite guerre qui ne déplaisoit pas aux princes, 
parcequ'ellê tenoit les troupes en haleine. Les goa-* 
verneurs de Bourges et d'Angouléme, villes accor- 
dées aux coufédérés parle traité, ne voulurent point 
les céder. La cour feignit d'en' être fâchée, et.donna 
en échange aux réformés, Cognac et Saint-Jean- 
d'ÂDgély. On ne parla seulement pas de livrer Mé- 
zières, selon les conventions. Il auroît été en e£fet 
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■' bien imprudent de leur abandonner Une ville située 

àaa. 1576. , / .. j j, 

sur la irontiere du roynume, qui aurait servi d ap- 
pui aux Allemands qu'on auroit voulu introdoire 
en France. Le roi levoit aussi des troupes étran- 
gères ; sujet de plaintes pour les confédérés , qut 
avoient l'injustice de crier à la trahison , pendant 
qu^ils ne gardoient pas même les bienséances. 

Corùme si les hommes n'eussent pas mérité qu'on 
mit du moins de l'art à les tromper, le duc d'Alea- 
çon écrivit hardiment au parlement qu'une armée 
étrangère alloit entrer en France ; qu'rl en étoit 
fâché, mais qu'il comptoit ne s'en servir que conlre 
les ennemis de l'état (i). Il prioit en conséquence 
les magistrats d'interposer auprès de son frère leurs 
bons offices , pour lui faire connoltre la justice de 
sa cause. Le duc écoutoit en même temps les pro- 
positions avancées par ta reine, tendantes à une 
paix générale. Il envoyoit de concert avec elle des 
courriers chargés de retarder la marche de Casimir, 
et soùs main il le pressoit d'avancer. 
L'armée Ces instances secrètes eurent leur elTet. Casimir 
étrangère en- ^^ Cj^idé entrèrent ea Champamie en février, tra- 
versèrent la Bourgogne, passèrent la Loire et 1 Al- 
lier, et se joignirent dans le Etourbonuois, le pre- 
mier jour de mars , au duc d'Alençon , qui fiit 
déclaré généralissime. Ses forces réunies se trou- 
vèrent monter à ti^nte mille hommes , Suisses , Al- 

(1) D« Thgii, Ut. UUI. — D*ïiU, Ut. VI. 
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lemands et François. Elles avoient été côtoyées lïans " 
leur marcbe par une armée royale, sous le com-^ 
mandeinent du duc de Mayenne, frère cadet du duo 
' de Guise; mais ii ne jugea pas à prc^K>s de les atta- 
quer, 9oit qu'il ne fût pas assez fort , ou qu'iï n'eût 
pas des ordres assez précis de la cour, dont les dé- 
libérations «toient toujours traversées par de nou- 
veaux évênemenXs. 

Heuri , roi de Navarre , vivoit au milieu des trou- 
bles eo homme indifférent. D'Aubigné prétend qu'it 
faisoit le persomiage de Brutus à la cour de Tar- c< 
quiu, cachant, <;otis une indolence politique, l'acti- 
vité et les autres vertus héroïques, qui le rendirent 
depuis les délices de la France, et ta. terreur de ses 
ennemis; mais il est plus vi^aisemblàbre que Henri , 
alors âgé seulement de vingt-deux ans, étoit ea- 
chatné par les plaisirs (t). Loin d'envier le r^ebriU 
laut qu'alloit jouer le duc d'Âlençon^uand il quitta 
la cour pour paroltpeàltt tête des confédérés, le rot 
de Navarre ne vit dans cet événement qu'un rival 
de moins auprès de la dame de Sauve, leur com- 
mune Diattresse, dont la reiâe se servoit pour le 
retenir. 

Mais le remède vint d'oïi venoit té mal. Celle 
même qui le captivqit lui fit connottre qu'on le 

(l) Journal de Henri III, — D'Aubign^, tom. II, {i j-jS. — 
Mëm. <te Cheverni, p. 9:. -~ De Bouillon, p. 174. —De Sutlj, 
)iv, I, p. 88. — Amiroult, p. aoj. — Hém. de Hargueriu, v; 
DeHornay. —Matthieu, liv. VII, p, 41;. 
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" • " .. méprisoit; qu^on ne l'avoit emploré daos ancoDe 

Aon. 1576. . ^, , ce 1 A 

occasion, malgré sesonres; que le commaDdement 

des années étoit donné à d'autres qui ne le valoient 
pas , et que, pendant qu'il s'énervoit dans une motle 
oisiveté, le duc d'Atençon atloit ou se couvrir de 
lauriers , ou , s'il vouloit se prêter à la paix , obtenir 
la lieutenance générale du royaume. Ces discours 
émurent le roi de Navarre ; son courage se réveilla , 
mais la prudence lui servit de guide : il accoutuma 
de longue main ses surveillants à ne point s'inquié- 
ter des absences qu'il faisoit de temps en temps , 
sous prétexte de cbasse, et, à la première occa^on 
favorable , il se sauva de la cour en février. 

Ce n'est, pour ainsi dire, que de ce moment que 
commence la vie du grand Henri. Il alla d'abord, 
d'une traite, à vingt lieues de Paris, où il rassembla 
quelques amis qui avoient le mot, et se retira avec 
eux à grandes journées dans son gouvernement de 
Guienne. Sans doute la crainte de n'être qu'en se< 
cood t'empêcha de joindre l'armée des confédérés, 
que le duc d'Alençon commandoit; mais il envoya 
des députés à une espèce de diète qu'ils tinrent à 
« Moulins, dont le résultat fut une longue requête 

au roi ; elle contenoit en détail les demandes des 
intéressés. 

. , Si le roi les eût accordées , c'en étoit fait de la 

-Pr^tentionB ' 

, oaitées de» religion catholique et de sa couronne. Outre les an- 
•onféd^réi. ^gimea concessions, telles que la liberté de con- 



:,..C00<îlc 



HENRI III. 58^ 

science et des places de sûreté , les réformés dfeoian- . „ 

Ann. 1S76. 
doieot le partage de toutes le» églises et des dimes 

entre le clergé romain et leurs ministres ; qu'on 
augmentât Tapanage de Monsieur , avec des clauses 
qui' l'auroient rendu une vraie soiivët'aineté dans 
le royaume; entre autres, qu'on lui donnât une 
'garde toujours subsistante, de six cents hommes de 
cavalerie et trois mille d'infanterie, entretenue aux 
dépens du roi. Chacun fit ensuite ses propositinns 
en particulier. Le prince dé Condéexigeoit la jouis- 
sance du gouvernement de Picardie , dont 11 n'avoit 
eu jusque-là que le titre, aussi bien que là disposi- 
tion absolue de Boulogne sur mer. Le roi de Na- 
varre vottloit une autorité presque indépendante 
dans son gouvernement de Guienne, la souverai- 
neté dans ses domaines de France, les paiements 
des anciennes pensions accordées à sa famille , de 
la dot de sa femme et des arrérages. Ceux qui ne 
purent faire entrerieurs prétentions dans la requête 
générale eurent soin d'en charger les députés qu'on 
envoya à la cour. Il est clair que si ces articles euS' 
8ent passé , il se seroit ^abli dans toutes les parties 
de la France une multitude de petites républiques , 
qui , ayant le même intérêt , se seroient rflntes au 
premier signal contre l'autorité légitime. 

La reine mère para habilement ce coup. Comme La reine faii 
ie duc d'Alençon marquoit un vif attachement à la '* P"*- 
reine de Navarre sa sœur, & qui le roi avuit donné 
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> des gardes après la fuite de sod mari , sa mère la 
tira de prison , et la mena avec elle au camp de son 
fils , escortée de plusieurs autres dames , qu'on ap- 
peloit son escadroa voiant. 

On remarqua que la vue de cette troupe fit chan- 
celer le duc. Bien ne parut dur à Catherine, pour 
retirer son fils des raains des mécontents ; elle aug- 
menta son apanage de trois provinces, la Touraine, 
le Berry et l'Anjou : on lui en dont» tous les droits 
honorifiques; la disposition du civil et du mdttaire, 
la nomination aux bénéfices consistoriauK , et une 
pension de cent mille écus. De ce moment, le duc 
d'Alençon prit le titre de duc d'Anjon. 

Quand le prince fut content,-il s'imagina, selon 
la coutume des grands , que tous les autres dévoient 
l'être ; de sorte que chacun fut réduit à tirer ce qu'il 
put : le prince de Condé , des espérances pour son 
gouvernement de Picardie; Casimir, l'attente d'une 
belle terre en France, et de la solde due à ses trou* 
pes, à qui on ne donna comptant qu'une somme 
très modique, en comparaison de la dette totale: 
. les autres cédèrent , sans conditions meilleures ni 
pires qu'auparavant; il y eut seulement un édit qui 
étendoUltin peu les privilèges des réformés , et qui 
iréhnfoilitoit la mémoire de l'amiral , de La Molle et 
de Coconoas : le reste fut renvoyé à l'assemblée das 
états, que le roi indiqua à Blois pour la mi-norem- 
bre. En attendant, le duc d'Anjou alla dans son 
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